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PREFACE. 



Yoici encore une de mes pièces c|iéries. EI^Le r^u^^it; 
piais son 3ucçès fut modeste, fja pièce faisait rir^ cpnr 
stamment, ^uTeat aux éclats; n^s op la reipofquf 
peu. Depuis seize ans je donnais au moins deu^ ofiyr^? 
ges par an. Le pu))lip ét^it J^^bitué k fnes qualités, il 
était fatigué de mes défauts. On ^vait éf^ ii^dulgenf 
pour les Êiut^s dp ine§ premières comédies ; eq retrour 
vaut toujours les mérae^ fautes, on devenait plus froid ef> 
plus sévère. Ici je crois ayoir été aussi cppûque que dans 
telle ou telje de mes pièces qui s^ obtenir If u bien plus 
grand succès. Mais voye^i le lyialheur d avoir tai^t écrit,: 
en disant q^e ma pièce rapppll^ encpre l'intrigue dp 
Pourceaugïïifffi ^ c'est ^vpuer aussi qu'elle rappelle celjp 
du Collatéral et du Voyage Interrompu^ en .disant que 
le jeune homme ef son ami rappellent encorp hs Étour^ 
diSf c'est avouer qu'ils rappellent aussi des personnagp^ 
du Collatéral j du Vçyage Interrompu et de la Petite 
Fille. 

On me ^ut beaucoup de gré, qu^ind je donnai 1^ 
Collatéral, d'avoir renfermé une action asse^^ compliquée 
dans le court, espace d'une halte de diligence. O^ riaif 
et on aimait à rire du <x^|)ducteur qui vient toujours 
presser le départ, (et pnenacer d'inferromp^e laction. P^ 
ne remarqua pas qu'il était peut-être aussi comique de- 
voir placé l'action de la Noce ^ans Mariage \e jojor même 
et au moment du mariage qu'^^ yeut rompre , fit d'av^ 
perpétuelleineat suspendu cette action par l'offire des 
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cadeaux y rarrivée des témoins, les tambours, les pois* 
sardes , Fannonce que tout est prêt à Féglise et à la mu- 
nicipalité y 1^ repas de .noce et les violons. 

Le rôle railleur et iacétieux du jeune médecin aurait 
paru plus comique et plus original, s'il n*aTait été pré- 
cédé du petit avocat de la Diligence a Joigny; et celui 
du faiseur d'affaires Badoulard aurait été bien plus remar- - 
que, si l'on n'avait cru reconnaître qu'il était de la fa- 
mille du faraud de Moulins et du Lovelace de Villeneuve- 
sur- Yonne. 

Un personnage vraiment original et qui appartient 
bien à la Noce sans mariage y c'est celui de M. Trot- 
mann, le médecin allemand, ennemi juré de la vaccine, 
qui veut voir des malades partout. Aussi le public n'a- 
t-il jamais manqué de le bien accueillir. 

L'exposition faite par la lecture d'un billet de mariage, 
et par un tableau de tout le tracas qui existe dans une 
maison où il y a une noc^, me paraît heureuse. La pre- 
mière scène entre Blinval et Gobervillle est semée de 
détails qui étaient toujours fort applaudis. J'aime surtout 
le portrait de M. Badoulard , un de ces hommes très- 
communs au moment où je donnai la pièce , qui , sous 
le tiom d'agents d'affaires , n'avaient point d'état , et fai- 
saient tous les états.. Il y avait bien long-tems que je 
pensais à mettre en scène deux femmes , dont l'une , en 
grand deuil de veuve, serait fort gaie, et l'autre, en ha- 
bits de noces, serait fort triste. Je trouvai l'occasion de la 
placer dans la Noce sans Mariage, La scène me paraît 
assez bien faite. Nos bienséances théâtrales ne m'ont pas 
permis de la faire plus comique. ' 

L'arrivée de ma jeune veuve au second acte me paraît 
un bon ressort ,de comédie. 

On m'a reproché d'avoir fait Badoulard trop crédule 
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au troisième acte , quand il se laisse persuader qu'il est 
malade; Parce qu'il a fait fortune, on ne veut pas qu'il soit 
un sot. De l'audace , de l'intrigue , peu ou point de déli- 
catesse , voilà de bons moyens pour faire fortune : et 
certes tout cela n'est pas de l'fîspQt, tout cela n'empêche 
pas d'être crédule et peureux dès qu'il s'agit de santé. 

Le quatriènpe acte languit vers te milieu ; mais il se 
ranime par l'arrivée des trois personnages amenés par 
madame de Përaudière. G'^st là que commence à briller 
la sagacité du vieux médecin , et je crois-qué c'est un bon 
moyen de comédie que mon jeune médecin trouve une 
ressource à son intrigue , précbément dans une per- 
sonne amenée pour lui nuire. 

Le dénoùment n a rien de saillant que la manière dont 
on fût rendre la dot par M. Badoulard ; mais le rôle de 
M. Trotmann jette une grande gaieté dans tout le cin- 
quième acte. 

Presque tput est anecdote dans cette pièce; le fond, 
les incidents , les personnages. L'idée m'en vint à la noce 
d'une de mes parentes. Malheureusement pour elle on 
n'eut pas besoin de faire accroire au marié qu'il était ma- 
lade, n l'était réellement. Il y avait parmi les convives 
un jeune médecin qui, après avoir ordonné l'émétique 
au marié , revint prendre sa place au repas , qui fiit en- 
core assez gai. 

Au moment où j'ouvris mon théâtre , un de mes cama** 
rades de collège vint me demander le titre de médecin 
honoraire du théâtre, afin disait-U, d'acquérir du crédit 
et des malades. 

Un de mes amis avait le plus grand intérêt à cacher 
son mariage à un de ses oncles. L'oncle vient lui deman- 
der à diner précisément le jour de la noce. Mon ami 
recommandée le silence à tous les convives. Voilà les tam- 
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homs quf di^anwt une aubade , ToiU lea poûfêarden qui 
i^Qttwl des houqii«ls,, «| il e$% Ql>ligé 4e diré^qu'Û a 
gagné i la luteiie. 

J'ai beaucoup conuu roriginal de madame d^ Pérau^ 
dière. C et^^t la femme d'un hounéte procureur. EUe^ 
méiue était une active et bonuéte eomuierçaiite en toiles 
et mou^elines. Son commerce et le ftoiu de la maison 
de son maii ne suffisaient pas à son activité. Elle em^ 

ployait ses moments de loisir à uégoeier de$ mariage<s^ 
et à réconcilier des famille$« 



PERSONNAGES. 

OUVEilDIEBL, anciea négociant 

GOPERVILLSs pon peveu, jeupe mé4pcîj|, , 

BADOULARD , agent d'affaires , futur gendre da DfiveFdieir. 

BLINVAI^j jeune ofEcier, amant d^ la filla 4^ Puverdw* 

TKOTMANN9 vieux médecin all^niand, 

PilÉCINËT, procureur. î '' 

FKEMON , secrétoire d'un générsd. 

PUHOIHT9 vi^UjK garçon, parent de Puver4îeF. 

PESRQCUES 9 ancien marchand 9 parant de Bado^larfl. 

CHAMPAGNE y valet de Bado^lard* 

Madame de PÉRAUDIÈRË, cousine de Duverdier. ' 

CÉCILE , fille de Duverdier. 

MADAva GIRARD^ jeune veuve, aiaie de Cé<9jie* 

JUSTINE 5 feoime de chambre de Cécile. 



La sehtK est à Paris , dans im salon commun k rappef^ement de Buverdier 

«t k .oelw de JBodMilurd. 



LA NOCE 

SANS MARIAGE. 



ACTE PREMIER 



SCÈNE I. 

BLINVAL , LISANT UN BILLET DE MARIAGE, 

« Monsieur Duverdier, ancien négociant, a ITion- 
<c neur de vous faire part du mariage de mademoiselle 
a Cécile Duverdier,. sa fille, avec monsieur Badoulard, 
« agent d'affaires. » Badqplard ! c[uel nom ! Agent d'af- 
faires ! quel état ! Pauvre Blinval , ton oncle t'a rendu 
un grand service en t'emmenant à la campagne. Et il 
veut que je reparte ; oh ! non , je reste : si le mariage 
n'est pas fait, je l'empêche^ si Cécile est mariée, je me 
bats contre son mari, je le tue, et j'épouse la veuve. 
C'est décidé. » 

( On entend sonner. ) 

SCÈNE IL 

BLINVAL; JUSTINE, portant le bonnet de 

LA MARIIÊE. 
JUSTI*^. 

J'y suis, mademoiselle; un peu de patience» 
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BLINVAL. 

Ah ! c'est toi , ma chère Justine. 

JUSTINE. 

C'est vous , monsieur Blinval ! 

BLIIfVAL. 

Je suis arrivé d'hier, et j'accours.... 

JUSTINE. 

A merveille ! vous serez de la noce. Mademoiselle et 
moi nous avons bien parlé de^vous pendant votre ab* 
sence. Un mariage superbe! une noce magnifique! 
Que de bijoux! que de dentelles! Trois toilettes à la 
mariée, une pour l'église, une pour le repas, une pour 
le bal ; six voitures de remise , des gants blancs et des 
bouquets aux cochers ! et les tambours qu'on attend î 
Cela fait un bruit dans le quartier, et cela flatte mon- 
sieur, lui qui craint tant qu'on dise du mal, et qui' 
aime tant qu'on dise du bien de lui et de sa fille. Et 
voilà le bonnet de la mariédl^ que je viens de prendre 
chez Fa marchande de modes. 

BLINVAL. 

Ainsi, c'est donc aujourd'hui même.... 

JUSTINE. 

Oui, vraiment, à midi; voilà qu'il est déjà neuf 
heures, et les témoins qui doivent déjeuner ici avant 
d'aller à la ijmnicipalité ! ( On entend une autre son- 
nette. ) Tenez , voilà le marié qui sonne à son tour son 
domestique. 

BLINVAL. 

Comment! est-ce qu'il demeure dans la maison? 

JUSTINE. 

Voilà dix jours qu'il a loué l'entre^-sol , où l'on monte 
par ce* petit escalier; et nous qui demeurons au second, 
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elle rez-de-chaussée qui s'est trouvé vacant! comme, 
c'est commode ! Monsieur s'est arrangé avec le pro- 
priétaire pour y faire la noce. C'est dans le salon qu'on 
dansera. {On sonne.) Mais, pardon, voilà qu'on sonne 
encore. C'est madame de Péraudière, la coiisine de 
monsieur, qui a fait ce mariage. Elle est active, la 
bonne dame. Vous savez comme elle a mené son mari 
et son commerce. Aussi tout a été conclu en quinze 
jours. Monsieur Groberville, le médecin, cousin ger- 
main de mademoiselle, celui qui se moque de tout le 
inonde, n'était pas trop d'avis de ce mariage. Il lui 
était revenu des propos sur monsieur Badoulard; mais 
il a bien fallu qu'il prit son parti. Il est un des témoins. 
Si vous voulez en savoir davantage, voilà le domestique 
de monsieur Badoulard avec qui vous pouvez causer. 
{On sonne de tous les cotés. ^ Ah ! mon Dieu , quel ca- * 
rillon font toutes ces sonnettes! Ah! un jour de noce, 
c'est tout simple. Sans adieu, monsieur Blinval. 

{Eile sort.) 

SCÈNE III. 

BLINVAL; CHAMPAGNE, PORTAîfT l'habit de 

NOCES. 

'T ■ ■ • • : 

CâASrPÀGlfE. 

Un moment , je ne peux pas aller plus vite. Ce 
maudit tailleur qui n'avait pas encore fini l'habit ! 

BLINVAL. 

Vous êtes le domestique de monsieur Badoulard; 
pourrais-je lui parler? 

CHAMVAGNZ. 

Ah! bien oui, le johr qu'il se marié l II n'y a pa» d'af- 
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BLINVAL. 

£h ! moiisieur , je ne doute pas de toutes ses grandes 
qualités. .(^/7^zr/.) Je suis au supplice. 



SCENE VI. 

.'BLINVAL , Î)UVERDIER , GOBERVILLE. 

GOBERVILLE. 

Bonjour, mon cher onde. - 

DUYERDIER. 

Ah! c'est toi, Goberville, te, voilà de bonne heure. 

* GOBERVILLE. 

Parbleu! un médecin qui n'a pas de. n^alades, qu'a-, 
t-il de mieuK à faire q|ie d'être exact à un rendez-vous 
de noces ? 

DU^SiORDIER. 

Tiens ^ voilà l'ami Blinval qui est arrivé tout exprès 
hier de la campagne pour être de la noce aujourd'hui. 

GOBERVILLE. 

Tant mieux , nous^ rirons. Figurez-vous donc , cin- 
quante * trois à table ; la mariée qui rougit , le. marié 
qui lui parle à l'oreille ; notre vieil oncle Dumont, tout 
fier d'être premier garçon de la noèe à soixante ans ; 
toute la criarde Emilie de monsieur . Desroches , le 
cousin de monsieur Badoulard; tous les autres qui ne 
se sont jamais vus , «et qui dînent ensemble en s'obser- 
vant comme à une table d'hôte ; les vieilles femmes qui 
re&suscitent les airs, de nos vieux opéras; les petites 
filles qui portent envie à celle qui se marie , et les 
petits garçons qui se donnent des indigestions. 
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DUVERDIER. 

Vas-tu encore recommencer tes mauvaises plaisan- 
teries ? 

GOBERVILLE. 

Non, non 9 mon onple : j'ai blâmé ce mariage, vous 
lavez voulu , c'est une chose faite. Je sois un des té- 
moins. N'en parlons plus, et vive la joie. Je ne me 
permettrai pas même de me moquer du marié, qucri- 
qu'il m'offre assez beau jeu. J'ai fait une chanson en 
manière de complainte pour ma cousine. 

BLINVAL. 

Monsieur votre neveu ne fait pas un éloge aussi 
brillant qu& voub de mansieur Badoulard. 

•DUYERDIER. 

C'est* un fou, qui ne sait ce. qu'il dit. Vous verrez 
mon gendre , v<9us lui rendrez plus de justice, vous, 
j'en suis sûr ; mais pardon , un jour comme celui-ci on 
ne manque pas d'occupations ^ il faut veiller à tout : 
les violons, le repa$, le bal. Je viens de terminer l'af- 
faire la plus importante , celle, de la dot. Quatre-vingt 
mille francs en beaux billets de caisse , que j'ai portés 
chez mon gendre. Si vous saviez comme la vue de mon 
porte-feuille l'a mis en gaieté. C'est bien naturel. J« 
vous laisse. (^ Goberville.) Adieu, railleur. 

( // sort. ) 

» SCÈNE VII. 

• ■ 

GOBERVILLE, BLÎNVAL. 

t 

GOBERVILLE. 

Oui, railleur : plût au ciel que vous m'eussiez écouté, 
mon cher oncle ! 

Tome F, 2 
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BLINVAL. , 

Mais 9 s'il faut Yen crou^, ce monsieur Badaulârd 

est aimable, pleia d'esprit. 

GOBERYILIiE. 

Oh ! oui y il fait l'homme à bcinnes fortunes , il s'en- 
ivre , il joue gros jeu, il est beau joueur quand il gagne , 
il croit qu'on l'admiirt c|ûand on -«e moque de lui , il 
vous insulte en croyant vous faire des politesses. 

• BLIKYAL. 

Il est riche, 

GOÈERTILLE. 

Il dépense comme s'il Tétait; mais qui diable entend 

• rien aux fortunes d'aujourd'hui ? On fait des dettes 

pour avoir du crédit; et les marchands de nouveautés 

vident leurs jnagasins pour se d<»iner des armoires en 

glaces et des comptoirs eit^acajou. ^ 

BLIirVAL. 

Il est brave ; il a fait-la guerre. 

GOBERVILLE. ^ 

Nous étions à la même armée ; ,mais nous ne nous 
sommes pas rencontrés. J'étais officier de santé à Ta- 
vant-garde, il était employé au quartier de réserve. It 
était aux Vivres quand j'étais au feu. 

BI^IÎfVAL. 

Enfin , il a un état. 

GOBERVILLE. 

Oh ! un état superbe : tt n'est ni avocat, ni juge, ni 
procureur; et il fKquente le palais : on le voit à la 
bourse, dans les comptoirs et sur le^ ports; et il n'est 
ni négociant, ni banquier, ni courtier, ni agent de 
change : il n'est ni militaire ^ ni employé , ni artiste ; 
et il sollicite dans tous les ministères; il n'est ni notaire ^ 
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ni arçhi^^e^ ni propriétatee; et il vend des teirres^ 
de% Romaines ,^tde^ maillons. • 

BLIflrYAL. 

«C'e^t a|fpai:eHinientIè ceiju on appelle tenir un bureau 

d'agence. 

GOBEKVILLE. 

Précisément^ en faisant les. affaires des autres , on 
fait les «iei^nes*. Du jreste , homi|ie de tête , qui s'effiraye 
dune migraine; se croit souvent malade; dès qu'il se 
croit malade , se croit en danger de mourir ; a beaucoup 
de foi aux songes, aux présages, et se fait dire sa 
bonne aventure.. 

«^ BLirrvAL. 

Et comment ijnonsieur Duverdier, si minutieux sur 
les convenances, si inquiet siir le qu'en dira-t-on, a-t-il 
pu consentir à un.pareil mariage ? 

• GOBÊRVILLE. 

* I 

Mon oncle est un bon bourgeois. Toutes ses inquié* 
tudes sur les convenances ne s'étendent pas au-delà du 
cercle de sa petite coterie; et comme le commérirge de 
tons ces gens-Jà ne s'exerce que sur les apparences-, il 
a été ébloui par le faste et rhypocrisie maladroite du 
personnage : il s'est laissé ensorceler par notre parenté, 
madame dé'Péraudière, à qui les fhalins reprochent 
d avoir une ame sèche parce qukllQ est déVote, et d'être 
inéchante parce qu'elle est bavarde; qui brouille , rac- 
commode, conseille, se mêle de mille choses qui' ne la 
regardent pas f et sur-tout de mariages et de procès. 

BLIirVAL. * 

, £t votre cousin^aime sans doute son prétendu ?* 

I GOB£RVItiI.E. 

Comme une fille bien élevée qui n'a pas d'inclination; 
I et qu'on marie sans la consi4ter. Chère Cécile ! il fauC 



« 
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que j'aie une aussi hauteédée de sa vertu poiir en ré- 
pondre avec un mari comme celuirlà. Mais voyez^Ts'il 
u V a pas du malheur pour les honnêtes gens : voilà un 
sot qui épouse une fîlte charmante; et d'uilnafiles jeunes 
gens , comme vous et moi , ne rencontreront que des 
femmes impérieuses, coquettes et acariâtres. 

• BLINVAp. 

Ah ! mon cher Goberville , je suis au désespoir ! 

GOBEllVILLE. 

Comment donc cela ? 

BLINVAL. .* 

J'adoi'ê votre cousine. 

gob£:rvill£. 
Vous ? 

^ BLirrvAL. 

Comment ne vous en étes-vous pas deuté à mon as- 
siduité dans cette maison ? 

GOBERVILLE. 

Maïs je viens chez mon oncle assez rarement ; je 
passe mes soirées à ce théâtre dont je mé suis fait 
nommer médecin honoraire, pour avoir mes entrées, 
et^attraper quelques malades. 

BLIWVAL. 

Je n'ai osé me déclarer ni à Cécile ni à s<m père ; à 
dix -neuf ans, sans fortune, simple sous -lieutenant! 
mais j'espérais. Votre cousine* est si jeune! mon oncle 
le général a tant de bontés pour moi f tant d'estime 
pour le vôtre, quf m'a servi de tuteur pendant deux 
ans ! Crace au ciel ce mariage n'^t pas fait : je vais 
trouver le futur , je vais me jeter aux pieds de Cécile. 
Vous m'aiderez, mou cher Goberville, n'est-ce pas? 
Vous parlerez à votre onde, au mien. 
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GOBERVILLE. 

t 

Diable! un moment, mon jeune ami. Tenez, cela 
me coûte de parler raison, ce n'est pas mon genre; 
mais enfin j^ le* faut. Tout est fiifî , le 'contrat signé, la 
dot comptée , le mariage dans defUx heures. C'est très- 
malheureuxf que vous ayez été absent. Je^ ,vous aurais 
secondé de tout mon cœur, de toutes mes forces; mais 
à présent , ce que vous a,vez de mieux à £!iire , c'est de . 
vous taire, et de chercher qa|)qu^ jeune personne qui 
ne soit pas sur le point de seniariér à un autre. 

BLiîrv%^L. , 
Comment ! vous qui me faisdez tout à l'he&re un si 
beau portrait de ce monsieur BadouJard ! 

goIeRville. * * 
Je m'adressais bien. C'est un dernier moment d'hu- 
meur; «ne m'en faites pas repentir. Allons, mon cher 
Blinval , un peu de courage , imitez-moi. J'ai blâmé ce 
mariage, et pour éviter le scandale j'ai consenti d'être 
un des témoins. A*quoi bon préparer des malhl^rs à 
vous,, à Cécile? • . .. 

Voilà bien le lan^^age de& cœurs frmds , indifférents ; 
et mon oncle , qui veut que je m'éloigne , que je rejofgne 
mon corps, qui a tout .arrangé avec le ministre, qui 
menvoie ce matin même dans les bureaux chercher 
mon ordre de départ ! . 



• 

GOBERVILLE. 



Votre oncle est uki homme sage , prudent : il faut lui 
obéir. • 

BLINVAL. 

Lui obéir ! Hélas ! oui , il le faut , je le sens ; et puis- 
que tout le monde m'abandonne : mais cependant... 
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^ Il fftut que dans deux heures vous soyez hors de 
Faris. 

Dans deux heures f * * 

»; GOBEKVIliLB. 

• Allons, jeune ho.nime, point de faiblesse. Un mili- 
taire ! Tai du temps devant moi , je vous accompagne 
^ chez le ministre, jfci'ne^vous quitte pas que votre dé- 
part ne soit ai*rété. * 

^ BLnnFÀL. 
A cetta heurerci nous ne trouverons personne. 

adBEIlVILIjE. 

Pour le ileveu Vun générât , i^y a toujours du monde. 
Xentends <]p^elqu'un ; c'est le domestique de monsieur 
fiadoulard. Il faut quQ^personne ne iKnis voie ici,. 

^ i^LijSrvAL; 

Quoi ! vous voulez.... . • 

^ OOBEmVILLE.* 

Oui , sans doute. Ceci .est du rassort de moi> état j je 
m'établis votre médecin , suijjwz mon ordonnance. 

BLIKVAL. • 

Ahf Géeil^*... 

OOBERVI^LB. 

Yene$. % 

( //. enêraine Bliaçai. ) 

S(5ène VIII. 

CHAMPAGNE seul. 
Allons , voilà l'habit qui est trop étroit à présent. Au 
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diable les maisons Ou les maîtres se ifiarient! Quel em- 
barras pour les domesti({ae8 ! 

SCÈNE IX. 

ClfAMPAiGNE, JUSTISE- 

a 

JUSTilfE. 

Eh bien ! monsieur Chaiopaf»^ , le marié a-t-il £iit 
sa toilette? • 

CHiLlC»AGN£. 

Ab bièa oui ! nou9 en anoDA eno^rj^ pour iHie grande 
demi-heure. Au surplus^ il est d'uj^e humeur eh«> 
mante : il vient dç toudb^r la doi; il chante, il danse, 
il s'admire dans sa glace«, et ik^ %'int^rroilipt que pour 
jurer après moi« ^ . . * 

juftxiirE. 
Si vous sa^ez comme mademoiselle est joUe avec 
sa robe de mariée, la guirlande dç roses blanches, les 
barbes de dentelle , le. bouquet de fleurs d'orange. Oh ! 
cela lui sied !.... c'est un^ang^f 

q^ÀjpipAO.irE. 
Je vaudrais bien la voir. ^ 

JUSTIHp. 

Elle va venir ici, parce que c'est dans cç^salqn que 
Ion doit se réunir. Précisément on vient, c'est elle. 



■w^- - -»-^ 



a4 LA NOCE SANS MAMAGE. 

V 

SCÈNE X. 

> CHAMPAGNE , JUSTINE ; Madame GIRARD , \» 

GRAND DEUIL DE VEUVE. '* 

jusTiif E, apercevant madame Girard. 
Ah ! mon Dieu ! 

CHAMPAGNE. 

Ce n'est pas là une mariée. 

jusTur'fe. 
Une veuve ! triste visite pouF un jour de noce ! Que 
demande madame ? 

« 

M'ADAia^: GIKAAD. 

Mademoiselle Duyft-dKer. • ^ 

JUSTINE. 

C'est ici , madame ; mais je h^ sais s'il est bien con- 
venable.,., un jour comme celui-ci..,, votvè parure.... 

MADAME GIRARD:* 

Dites-lui que c'est son amie Sophie Francheval. 

JUSTINE. 

Sophie Francheval , qui a été en pension avec elle! 
cette jeune .-personne si vive , si gaie , Sa meilleure 
amie?*Oh! c'est bien différent, je vais vous annoncer, 
mademoiselle..... madaVne^ veux-je dire; et tenez, la 
voici. 
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SCÈNE XL 

CHAMPAGNE, lUSTINE; Madame GIIJMID, e» 

GRAJTD'DEUÎL DE*VEUVe; CÉCILE, EN HABlt DE 
MARIIÉE. 



CECILE. 

Que vois*je ! c'est toi Iha chère Sophie ? 

* MADAME GIRAUD. 

Ma chère Cécfle! 

jusTiwi, à Champagne. 
Cela n'est-il pas cruel, monsieur Champagne, être 
veuvcTa cet âge-là! * m 

m 
CHAMPAGN*E. 

Et venir chercher un renouvellement dp^ douleur 
chez une mariée! • . 

^ (Ils' sormnL) 

SCÈNE XII. 

. ^CÉCILE, Madame GIRARD. 



>• 



CÉCILE. 

Eh! parquai hasard te trouves-tu à Paris? 

MADAME GIRARD. 

Hélas! tu sauras mes malheurs.... (£'/z riant.) Mais 
pardon, quand je vois la différence de nos habits... Tu 
te maries donc aujourd'hui? 

CECILE, d^un ton triste* 
Mon Dieu, oui. Tu as donc été mariée? tu as donc 
perdu ton mari? 
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MADAME GfRARD, uvec un mélongc de. trisUssc et 

de gaiié.^ 
Mon Dieu ! oui ; depuis deux aAs que nous nous 
|M>nimes perdkes de yi|^ , il s'est passé biim des évéi|e- 
ments. Il y a un an que je suis veuve. J'arriw de ma 
province ; fai commande mon petit deuil ^ jis ne vou- 
lais pas me présenter sous ce lugubre vêtement; mais 
les ouvrières sont si négligente^ , et j'étais si impatiente 
de t'embrasser.... A peine avéis*je quitté xfta peasi#n, 
que ma tante me maria avec monsieur Girard , assez 
mauvais sujet, vieuK, infirme. Tai eu* pour lui touf les 
soins que j'aurais eus pour ulf père. Après quatre mois 
il est mor£. Cest un coyp bien cruel. Il m'a laissé une 
assez jolie fortune. Je n'étais pa« revenue de ma pre- 
mière désolation, lorsquun homme dç Paris, fort 
riche , ayant un gr^d traîn , vint pour affaires dans 
notre ville. Il entreprit 'de me^cohsôler. Il n'y parvint 
pas. Mais ma tante qui avait touîoursla rage de me 
marier, et qui, je crois, avait prêté qu'eue argent à 
ce monsieur , le força difi0Êke signer une promesse de 
mariage, me força de 4a pre&di^. Je ne lui donnai pas 
la plus légère espéraiiMJPi^e vtens demeurer | Paris ; 
je suis mattresse^de mon f^oix , et je ne ma remari^*ai 
qu'à ma fantaisie. Et tof , ma chère, qui épouses-tu? 
£st - ce un mariage d'inclination ? Aimes - tu bien ton 
prétendu ? est-il jeune , riche , aimable , militaire , avo- 
cat ou négociant? 

CÉCILf. 

C'est un homme d'affaires, qui n'est pas de la pre- 
mière jeunesse , il a de la fortune , je ne le connais 
que depuis quinze jours, c'est mon père qui me le 
. &it épouser , et j'aime à croire que je serai heureuse 
avec lui. 
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HA.DAME GIRASD. i 

^ Cota,a tu mV Parles froiden.ent f <* mariage con- 
trarierait-il , par aventure, quelque penchant secret? 

CECILE. 

Oh! mon Dijeu! non, garde -toi bien de le penser. 
Je n'ai distingué personne , personne ne, m'a fait en- 
tendre qu'il m'aipiât. Mon Dieu ! non y personne , je te 
l'assure. Je t'avoue que ce n'est peut-être pas celui que 
j'épouse que j'aurais, choisi, j^ moment où mon pèr^ 
me l'a présenté comme son futur gendre, j'ai éprouvé 
pour lui une espèce de répugnance bien ridicule, et 
^ont j'ai rougi. Aujourd'hui mente ene^r^je me* sens 
au fond du cœur une tristesse , vn ejBooi... C'est tout 
simple, quand on est «ur là point de s'engager pour la 
vie... Mais j^i tort, je sens que j'ai tort, nron père ne 
désire que fnon bonheur, et je detrais avoir plus ^ 
confiance dans les sdins qui} prend pout* l'assurer. 
Pardop de^, parler de mç$ petits cfai^gfins, moi heu- 
rçuse;... olit oiû, vrai^lent heurçui^, quand je ne de- 
vrais m'occuper que^e ta douleur , pauvre Sophie. 

KADAMB OIRAB0. 

Ah ! n'en parlons pas ^ q|i bonne -amie , j'ai «(^sez le 
temps de pleurer, dans ma ^Utude. J'aime bien miseux 
jouir avec toi de ton bonheur. £t commilit se nomme- 

t-il cet homme d'affùrés que ton père te faut épouser ? 

■ ♦ 

CÉCILE. 

Monsieur Badoulard. 

MADAME GIRARD. 

Badoulard! ahl mo^ Dieu! 
Qu'est-ce donc? 



] 
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MADAME GIRARD. 

Celui €[ui m'si fait une promesse de mariage se 
nomme aussi Badoulard* • 

ceci LE. 
Est-il possit^le! 

MADAME GIRARD. 

Je n'ai pas été maîtresse du premier mouve^nent. Je 
n'aurais pas dû te le dire. / 

Clic ILE. 

Est-ce b^n lui? ne serait-ce pas un 'de ses parents? 

MADAME GIRARD, montrant uns lettre. 
Eh! vraiAeift, j'ai sa derfiière lettre* sur moi. Tu 
connais son écriture ? 

''CÉCILE, voyant la lettre. 
C'est lui -^ même. Voilà comme il assigne mon con- 
tKit de mariage. * • 

MADAME GIRARD. 

Oh ! l'indigne! Il n'y a pas deux mois qm'il m'excé- 
dait de ses protestations. Voilà donc {Pourquoi , depuis 
quinze jours, il a cessé de m'écrite. Je te réponds que 
je ne t'en veux pas de me l'enlever. Il n'y a (me du 
dépit dans ma colère; mai9»c'est un scélérat. 

CÉCILE. 

Monsieur Badoulard t'a fait une promesse de ma- 
riage, ? et il m'épouse! Voilà qui justifie toutes mes 
craintes. Oublier en si peti de temps une femme char- 
mante, qu'il devait se trouver trop heureux d'avoir 
rencontrée ! 

MADAME GIRARD. 

Oh! je lui pardonne, je lui pardonne de bon cœur. 

ÇÉCICE. 

V Oui , mais moi ! quel avenir ! 
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« 

SCÈNE XIII.. 

CÉaLE, Madame GUliARD, QÔBERYILLE. 



CECILE. 

Ah! mon. cousin, que viens -je de découvrir? mon- 
sieur Baik)ulard qui a fait une promesse de mariage à 
madame! 

*GOB£Ry)ri?L£. 

A' madame ! 

. CECILE. 

Oui , madame est cette amie dont je vous ai parlé ; 
Sophie Fraucheval , aujourd'hui madame Girard qui a 
eu le malheur de perdre son mari. ^ 

• GOBERVILLE. 

Ah! madame... Mais comment seiait-il qu'une jeune 
et jolie femme comme* vous, dont ma cousine m'a tait 
un si charittant portrait, ait pu être sensible aux ga- 
bnteries d'un original comme ce Badou|ard. 

MADAME GIRARD. 

Mo^ monsieur! je ne l'ai jatnais aimé, je vous prie 
de le croire. . . . C'est ma fhnte qui m'a forcée d'ac- 
cepter.... Mais comment se fait -il que vous parliez 
ainsi de l'hommer qui va épouser votre ctiusîne ? 

CECILE. 

C'est qu'autant que je l'ai* pu deviner par ^elques 
mots qui me sont parvenus, mon cousin le médecin 
était bien loin d'approuver ce mariage. Eh ! que je re- 
grette à présent que tout le monde n'ait pas eu la 
même opinion! 

GOBERVILLE. 

Eh! que ne me disais-tu donc, cousine, que tu pen- 
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sais comme moi? tu ne Taimes donc pas? ^ il fait des 
promesses de mariage! et ce jeune homme qui se dés- 
espère... Allons, allons, plus de scrupules; nous avons 
encore deux heures devant nous. Il faut rompre le 
mariage. 

Rompre mon mariage ! 

Le docteur a raison, ce serait une chose affreuse 
(jue ce mariage. Il ftuârait renoncer || nous voir , car 
nprès le tour qu il ma joué je ne pourrais supporter la 
présence de ton mari. 

CECILE. 

Cest impossible; et mon père.... 

GOBERVILLE. 

Ne t'en mêle pal, laisse- nous faire. Ah! mon Dieu! 
et Blinval pour le départ duquel je viens- de tout ar- 
ranger, et qui doit sa mettre en route dans la journée f 

6ÉCILE. 

Monsieur Blinval était de relour, et il ne m'a pa's 
vue ! et il repart ! Qu'avait-il à faire d'aller à la cam- 
pagne de son oncle ! C'est bien peu délicat à' lui de 
partir sans nous-satuer. 

GOBERVILLE. . 

A merveille , cousine , je crois entendre ce que tu 
veux dii>e. 



MADAME GIRil^RO. 



Qu'est-ce que c'est donc. que ce monsieur Blinval ? 

CÉCILE. 

Un officier bien aimable , neveu d'un général , très- 
lié avec mon père, avec qui nous avons été au bal 
souvent cet hiver , dont tout le monde dit du bien , mais 
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fort jeune e^fore, bien peu avancé. (^En soupirant. ) Il 
n'est que sous-lieutenant* 

lÏADAJf E GIRARD, en souHont. 
Ah ! fort bien. Tu n'as pas d'indination ! 

GOBERVfLLE. 

Je cours le cherchet, le ramener, il a un grasd; 
secret à te révéler, cousine. J'entends du bruit, c'est 
mon oncle ^VeC madame de Péraudière. Monsieur Ba- 
doulard ne peut tarder à paraître. 

^I A DAME OIIÎaRD. 

Je ne veui pas le voir , je me sauve. ^ 

^ {"SUe sort.) 

• «GOBÉRVILLE. 

Je vous suis, belle dame. 



• « 



SCENE XIV! 



CÉCILE; GOBERVILLE, DtIVKROlER, Madabib 
^^ DE PÉRAUDIÈRE. 

m \ ■ ■ 

DirVERDIER. 

Eh bien ! où vas-tu donc , Goberville ? nous allons 
déjeuner. Les autres témoins viennent d^ me faire dire 
^'ils ne pourraient être ici que pour là cérémonie. 

GOBERVILLE. 

Mettez -vous toujours à table sahs moL C'est un 
malade très -pressé qui m#\}emaade. ïe reviens dans 
l'instant. . • 

(// sort.) 
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SCÈNE XV. 

I 

CÉCILE, DUVERDIËR. Madame oePÉRAI 



Ud malade! tantmienz paurtoi^ moaneveu. Qu'est- 
ce que c'est donc (jue cette dihie ijui e^ ^\éc lui ? 

iCÉCILK. 

Cette dame, mim père, c'est.... je ne sais. 

MA.OA.MX DE PÉRAUDIERE. 

Cest une veuve , je crob. Un médct^in qui donne la 
main à une veuve ! C'est original. Je ne suis pas Gtébée 
qu'il nous laisse. Il a un si méchant esprit , votre neveu! 
je ne sais pas pourquoi vous l'avez pris pour un des té- 
moins. Ce n'est pas sa faute si tu fais un mariage aussi 
brillant ; Cécileu Comhîen je me félicite d'y avoir pensé 
la première ! Us soot %i,rares les bcms maris ! Mais oii 
est-il donc le cher futur? Ah ! \§ voilà. Quelle toilette ! 
quelle tournure ! quelle élégance ! 

SCÈNE XVL 

CÉCIL£,IHAŒRDI£B, Madame de PÉRAUDUÈIŒ; 
BADOULARD,E|rHABrrD£voc£s;CHAMPAGN£, 

PORTAIT VKE CORBEIIXE. 

RADOUI.ARD. 

Cest hien. Portez tout cela dans l'appartement de 
madeoMMselle y et voyez si nous déjeunons hientôL 



^ 
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;dm.DAME l>E PERAUDliUE. 

Ug momclM. Oh î-*la jolie corbeille ! comme c'est 
galant ! B#gar<)fi. ^onc , Cecfle. 

BADOULARD.- * 

Oh ! une bagatelle : vous n'imaginez pas combien les 
beaux-arts ont gagné depuis quelque temps. Salut , cher 
beau-père; sakil, mon aimable bienfaitrice, car enfin 
cest à vous que je dois le bonheur.... 

JDUTEROIEB. 

Laissez donc. Ç!est moi qui dois de la reconnaissance 
à ma cousine* , 

BADOIJ^ABB. 

Ah! les chamies de mademôi^Ue.... 

DUyER0ISR. 

Y0tre tournure.... 
Une fille mûque..«. 

nUVERDIER. 

Un homme d'esprit.... ' ' 

BAIIOULARB. 

La fortune que vous avez acquise;..- 

DUVERDtERl 

Celle que vous êtes en train de faire.... 

MADAJIE DE piRAUDIÈRE. 

Et vos moeurs , vos principes ! c'est un trésor qu'un 
bonune rangé dans le siècle où nous tivons. Vôtre 
santé, mon dier Badoulard? 

BADOULARD. 

Très-bonne, madame de Péraudîère. Quand je dis 

très-bonne, c'est-à-dire.... Mais lion, je me porte à 

'merveille; on serait vraiment malade, que l'amour, le 

bonheur , le contentement de Famé , dans un jour comme 

Tome K 3 
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celui-ci.... Ah! Dieu! pardon, je suis .<; sensible , je 
m'attendris si fecflement! • * 

MADAME DE PÉRAUDlàHE. 

Touchant specUcJe ! 

' SCÈNE Xtlt 

CÉCILE, DUVERDIER, hLdame de PÉKAtJDlÊRE,! 
BADOULARD, CHAMPAGIŒ. 

CHAMPAGNE. 

Le déjeuner est servi j, messieurs. 

BAbOUl»ARB% 

Excellente nouvelle. Je me sens un appétit, imc 

gaieté l ^ ^ * 

6HAMPAGNE, ios à soTi maître.^ 

Ce receveur du bureau de loterie que vous sav^z 
est la. 

BADPULARD, boS. 

Diable ! paix. Beaucoup de politesses , et qu'il re- 
vienne demain matin. (jKfott/.) Voulez-vous bien accepter 
ma mam , ma belle prétendue ? Qu elles vont me paraître 
longues les deux heures qui doivent encore s'écouler 
jusqu'à ce que je puisse dire , ma belle épouse ! 

• CECILE, a part. 

ÎPàuvre Cécile ! 

DUVERDIER. 

Qu'il est aimable ! 

MADAME DE PIÉRAUDIÈRE. 

Il est charmant. 

flir DU PREMIER ACTE. 
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ACTE SECOND. 



s.c|:ne I. 



/ ': ■' '■ 



BLINVAL, GOBERtlLLE. 
Yen;^ , venez y VOUS dis-je. , 

BLXNVAIi. 

£h quoi ! vous qui m'entraîniez loin de cette maison , 
VOU& m y ramenez a présent, « 

GOBERVILLE. • 

J'avais rais;on tantôt, je n'ai pas tort à présent; mais 
où donc est Justine? Ah ! la voici. 



SCÈNE II. 
* 

. BLINVAL, GOÇERVILLE, JUSTINE. 

t 

""' OGBBRVILLE. 

Écoute. Ils sont encore à table. Ya j^révenir tout 
bas ta jeune maîtresse que je -voudrais lui parler un 
ttoment ici. 

JUSTIITE. 

Lui dirai-je que monsieur Blinval est avec vous ? 

GOBEHVÏLL]^ 

Garde-t'en bien , vitriihent. Sur'-totit veille à ce que 

3. 
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GOBERYILLE. 

Elle VOUS aime, ^le m'^i'a fait Taveu ce matîn. 

f 

CÉCILE. * ' 

Moi I je vous ai avoué.... 

GOBERVILLE. 

Oui , aussi clairement qu'une jeune personne peut 
avouer ces choses -là: mais ce qu'elle m'a dit bien 
plusr positivement , c'est qu'elle ne peut pas souffrir 
son futur. ' ' 

^ CÉCIIE. 

Que dites "VOUS?* Quel moment prenez -vtms pour 
révéler.... 

GOBERVILt^E. 

Ainsi donc, vous aimez ma cousine, ma cousine 
vous aime , et son futur est \m petit scélérat qui a fait une 
promesse dfi mariage à une jeune veuve charmahte« 
La veuve est pour nous, je lui ai donné ses instruc- 
tions, elle va venir., ^'aimon plan, j'^conduisJ'bomme 
d'affaires, et je vous ni^rie à Cécile, 

BLIlïVAL. 

A Cécile ! Ah ! mon ami ^ mon cljer ami , mon c^her 
docteur! Mademoiselle, consentez^rvous.... 

CECILE, 

Y consentir, ^m, sans doute, je i^ Vqu^ aiffle pas... 
je ne vous hais pas; mais, je serais eap^le de V0iis 
haïr, je crois.... non pas 4^ vous haïr, mais de cesser 
d'avoir pour vous l'estime que vous inspirez ^ si vous 
vous permettiez* ..* Ah ! mon tousin , ah ! monsieur 
Bliaval , vous me me^z dans un embarr^^M Je vous 
en veux, je m'en veux à moi-même... • 

T GOBE^VILLE. 

Fort bien , perdez la tête tous les deux ; moi , je 
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|[arde mpn ^g^froid^ Lai$«^ croire à Totre o<^clç et 
au ministre que vous partez ce spir. Pem^in je ft^roî 
votre paix; mais jatperçois déjà potre jeune veuve. 
Yoiià ce quii s'àppçlie i|ne fen^ig^ q^v, connaît le prix 
des moments. 

'SCÈM'^V. ■ • '■ 

BUNVAL, GOBERVILLP, CÉCILE; Màbabis 

GIRARD, EN BEMI-DE0IL- 

Me voiçû 

GOBERVILLE. ^ 

Voulçz-yous bien permettre que je vtHis préseptc 
notre ^jeune Bbmme ? ' 

M'ADAME GIRARD. 

Monsieur fflinval! Enchantée df le voir. Il est fort 
bien. Comment me trouvef2-vous dans ma nouvelle pa« 
rure? Of, çà , (çi^fjâ commençons-nous ? Jje m^ntéresse 
à monsieur sans le connaître. Je m'intéresse à Cécile 
parce que je la connais, et depuis qu'il ne s'agit plus 
que de me moquer de hfi,^ j'ai une envie ^dç le voir, ce 
traître d^ 3j|dQU^fJ^ * , 

II va te trouver charmante, bien plu? jiQlfe qi^e fioi^ 
je l'espère, je n'en 4^Ç Pf^s? tV^ vas lui donner des re- 
grçU ; ma^s , héjfi^ !^ ft'çst-il p;|^ trop tei'd ^ * * 

Quoi , mad^mi^ , il ypi|s ? £>it wie ^omm^ de m^- 
riage? ah! je vqu» leja |irie, çpcM^e^i-la» é^p|KMf^rle. 
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Avec une jolie femme comme vous , ne sQm-4:-il pafe en- 
core plus Jieureux qu'il ne mérite ? - ' 

' *' * MADAME GIRARD. 

L'épouser 1 Ah! un moment, s'il* voUs plaît...'. 

GOBERVILLE. 

Comme ^ je yous^Tai 4it^ mon oncle aime Téclat, 
craint le sôandale. Monsieur. fiadoulard n'est qu'un sot; 
de l'audace, àe l'intrigue et ^ peu de délicatesse en af- 
faires , ce n'est pas * de l'esprit. Il n'y a que la chère 
madame de Péraudière que }e redoute. Mais comme il 
ne s'agit peut-êtr^ que dd gagner une.beure ou deux... 
car je ne sais pourquoi , j'ai dans l'idée qu'il nous caohe 
quelque mauvaise affaire. La niaiiière dont il a brus- 
qué le mariage... Je me suis laissé dire qu'il avait pris 
à crédit les dentelles et les bijoux dont il t'a fait ca- 
deau. Il n'ayra considéré que la 3ot , et il aura préféré . 
celle de ma cousine à là votre, p^rce ^*il n'y avait 
pas l'année de veuvage à attendre. 

SCÈNE yi. . 

BLnîVAL, GOBERVILLE, CÉCILE, Madame 

GIRARD, JUSTINE. 

jusTiirir. 
Voilà monsieur Badoulard qui vient dans ce salon^ 

BLIlfVÂL. 

Je vais lui parler. 

. GOBERVILLE. 

Beau chef*d'tBuvre! Soyez tranquille, je vous ména- 
gerai l'occasion d'éprouver sa bravoure. Viens avec 
nous , Justine , mt dans' un instant tu annonceras à mon- 
sieur Badoulard la visite de madame. 
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9^: BLIWVAL. 

Avant de nou» quitter , Cécile , daignez au moins me 
bonfirmer ce que votre cher cousin m'a fait entendre. 

CiCILE. 

Qu'il me sauve du malheur d'être à monsieur Badou- 
lard , voilà tout ce qu'il m'est permis de vous dire^ 

JUSTINE. 

Âà ! mon Dieu ! est-ce que vous voudrie;^ empêcher 
la noce , par aventure ? 

GOBEftVlLLE.' 

Console-toi, c'est pour en faire une Jplus belle. Eh! 
vite, sortons, voici Badoulard. 

(// sort avec BUin^al^ Justine et madame Girard.) 

CÉCILE. 

Sortons aussi ; que lui diraîs-je? Que vont^ils faire? 
Je sois, prête à pleurer; moi qui croyais être si gsde le 
jour dermes i^M^es ! • 

SCÈNE VIL 

BADOULARt), CÉCltÊ. 

BAnOULAEI). 

Vous me filyez, ma charmante fiancée! J'e croyais 
trouver ici le docteur votre cousin , j'étais bien aise <te 
lui faire politesse ; on veut me faire croire qu'il n'est 
pas mon ami; mais il m'est bien plus dou^ de' trouver 
ma femme.... ' ' - 

CECILE. . 

' Votre femme , monsiem^ Nous ne sommes pas encore 
mariés.... Pardon, permettez que j'aîïle rejoindre mon 
père. •• <^ 

{Elle sort.) 
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SCÈNE VIII. 

BADOULARD, s^uL. 

Quelle innocence ! (juélle candeur ! Elle craint de se 
trouver seule avec mpi^ Elle m'^dqj^e. Il^yr^ii:^ B^ou* 
lard ! une jolie fille , une jdot pncpre plus jolîç ! Çç 
maudit receveur de loterie, çomjïie il e^ presse! En- 
core avai^t-hier ne xne menaçait-il pasd^ son procureur? 
Patience, j'ai une certaine combin^içop qu'une certaine 
femm^ in'a. donnée , et à présent €pxp j'ai les moyens.. . 
Ma foi, ce marîfige-là es|: venu bien à propoià. Il est 
BÎ dqux d'être ry;^^ ! il est si affreux d'^e pauyre ! ipoi , , 
je ne $a^rai$ penser aux paifvres saps f^iéinîr. 

SCENE IX. 

BADOULARD, Madame de PÉRAUDIÈRE. 

■ 

9 

matDAMe de p^ra.vi>iI:re. 

Ah ! vQus voilé 9 je vous cherchais ; eh ^ v^te , pendant 
que nous sommes seuls , mes couplets ? 

y o^ cauplet$ ? 

• * 

? MADAME Bfi P^RAUDIÈRB. 

Eh! oui,' les couplet^ |)oiir votre noce? Il est bien 
liaitirel que fsi^ ^t ppi qui çhiai|;e la première , puis- 
que c'est mpi fui ai fait je fyi^rîage; ^t voyez qml 
honneur pour vous , quand je dirai que la chansçH^ ^t 
du fo^iS^ lujHfifime ! 
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BABOULARB. 

Oh ! sans doute , vous les aurçz ^ ils sont faits , il ne 
me manque plus qu'\me rime à mariage. {A part.) Ce 
diable de lij^aire qui m'avait promis une coUectioa 
d'almanachs des muses... (^Haul.) Tai été si occupé, si 
pressé... Enfin voilà donc mon bonheur assuré. ^ 

MADAME PP'pi&AUDIÈRE. 

Ah! je vous en prie, mbû cher B^doulaivcly rfndez 
Cécile heureuse. Vous voyez^ jp suis sans rancune, e( 
je ne la confends pas avec son père. Vous avez en* 
tendu ce qu'il m'a dit pendant le dqeuner, je ne pré-* 
tends pafi passer pour jeûne , ipais je n'aime pas qu'on 
me, fasse ^entir que^ie suis vieille. Voilà comme vçus 
êtes , messieurs , d'une injustice ! Qiiafcd je peose à mon 
pauvre mari.... Il est vrai que je l'avais épdusé malgré 
moi; mais je m'y étai$ attiuchée. £h bien! on ne s^îma* 
gine pas tout ce que j'ai eu à sopifrir. Encore n'airjc 
pas tout su ; et vous-meine ^ la main sur la conscience p 
j'ai, vanté vos mœurs et vos principes à i9onsieurDi|ver« 
dier , pairce ^u'il ^t là-dessus d'une içinutieuse sévérité ; 
mais vous n'êtes pas "parvenu à votre âge sans avoir eu 
quelques petite» aventures,, sans avoir fait couler les 
pleurs de quelque infortunée ? 

BADOULA&n. 

Qui ? moi , des aventures! J'aurais fiiit v^er quelques 
larmes! Ah! j'en suis incapable! £h! mon Dieu!. tout 
entier aux soins de mo])[ état, j'avais en vain 'diercfaé 
une aimable compagne avec qui je pusse couler mes 
jours dans le calme d'une honnèt# pàssioh , lorsqu^e youâ 
m'avez feit connaître votre intéressante parente. 
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SCÈNE X. 

BrADOtlLARD, Madame de PÉRAUDIÊRÊ, 

JUSTINE. 



JUSÎ-IITE. * 

Monsieur, il y a là une madame Girard qui de- 
mande à" vpus voir, ; . 

BADOULARD. 

• Madame Girard , dites-vous ? > 

JUSTITTE. 

* Oui , une dame en deuil. Il s'agit d'une affaire très-^ 
importante , dit-elle. ' 

Ah ! grand Dieu ! c'est elle-miême. Je n'y suis pas,. 
Comment a-t-elle pu découvrir- mon adresse? Non,... 
attendez. Cela serait suspect. Dites que je suis bien 
fâché, que je ne peux pas la recevobj.... Non,.... elle 
serait capable dc^ forcer la porte, de faire un éclat» 
O ciel! quel embarras! Faites entrer. 

[Justine sort.) 

. SCÈNE XL 

BADOULARD, MADAME DE PÉRAUDIÈBE, 

MADAM]^iP£^P£RAUi)lèR£. 

Eh ! bon Dieu ! qu avçz-vous donc ? Quelle est cette 
daiùe ? Quel mal peut vous causer sa visite ? 

BADOtJLAHf). 

Aucup. Je vous prie de le croire ; quand je dis aucun , 
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c est-à-dire , un rien , une bagatelle : choisir préciiement 
un jour comme celui-ci! J'en perdrai la téte« Je ne ferai 
pas difiSculté de ^pus l'avouer à vdus^ qiB êtes tme 
femme raisopnablç..« mpn amie... C'est une femm'e... 
Vous disiez bien tout à l'beure , il est impossible qu'à 
mon âge, avec quelques avantages de fortune, d'esprit 
et de tournure ^ .1 ' ^ 

MADAME tI>B PERAUBiàRE. 

Je vous entends , mauvais fujet ! ils se ressemblent 
tous. , ^ : * 

BADOULARD» 

Paix ! la voici. • 



SCÈNE XU: 



BADOULARD, Madame de PÉRAUDIÈRE^, 

Madame GIRARD. 

MADAME GIRARD.,. 

En vérité, monsieur Badoulard, j'ai cru que je ne 
parviendrais jamais à vous voir. - . ^ 

BADOULARD. 

Pardon, mille pardons , belle dame. 

. MADAME GIRARD. *'^ 

Ma visite n'est guère convenable, je le sens*; mais' j'ai 
pensé qu'aux tesmes où nous en sommes.... 

BADOULARD, bos h modameCitardi,' ' ' 

Paix donc! je vous en prie. Je suis .à vous^ daiîs^ 

Tinstant. J'ai deux mots à dire à cette danie. ^' ' 

• . . • . . . , ■ » 

MAf>AM£ GIRARD. . ' / 

Quelle est cette dame ? 



» 



48 LA WOCE SANS MARUGE. 

HABAMB GtIRAKD. ' 

Passe encore quand on s'excuse aqs^ bie]^. Qui^ je 
vois par votre embatras que je n'ai pas ceà^ de vdus 
être chère. £hl qu'il m'est cher à moi-même ce trouble 
où ma seule présence vous jette ! Il me décide. Écou- 
tez^mol^ monsieur Badoulard. Au moment^oii vous me 
fîtes la cour, la circonstance ou te m^ trouvais', moB 
veuvage encore récent , ne me permettaient p^ de 
suivre avec vous la franchise, de mon caractère. ' Au- 
jourd'hui je me crois plus libre de â'^xpliquer, et 
pressée par vOfs instances , je ne piuis vous laisser igno- 
rer que s'il m'était jfossfble'de préférer quelqu'im.... 

BADOULARD.^ 

Ce serait moi; Ah ! madame , quel bonheur ! il me 
confond. 

MADAME GIRIrD. * 

Un moment. Raisonnable , malgré ma faiblesse , et 
trop convaincue que les passions des hommes sont aussi 
passagères que subites , jalouse de ne vous devoir qu'à 
un amour réel et durable^ je venais ici dans l'intention 
de vous rendre cette promesse , que ma tante et vous 
m'avez pour ainsi dire forcée d'accepter. 

BADOULARD. 

Me la rendre ! que dites-vous , cruelle amie ? 

MADAMB GIRARD» 

« Rassurez- VOUS, je la garde. ... 

1 BADOULARD. > 

Vous Ja gardez ? ' v * > . 

M'A»AH£ GIRARDI 

Qui , je voisque vous êtes sincère dans les vœùx que 
vous m'avez adrej^e^, que>vdus êtes sincère dans les 
excuses que vous me faites; il est temps de récompenser 
Je plus fidèle et le plus^tendre'^des amants, et, au lieu 
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[ de vous rendre votre promesse , je sui$'préte moi-même 
! à vous en signer une. 

i / BADOULARJ). 

Ah! madame, quelle bonté! Mais comment vous ex- 
primer ma reconnaissance, l'ivresse, l'extase où me 
plongent de si charmantes paroles ? me voilà donc au 
comble de D|es vœux et là /constance de mon amour. <». 
[Ici on entend des tambours.^ (Apart.) Ah\ mon 
Dieu! ce sont les tambours, pour mon mariage. 

Vf* MADAME GIRARD. 

Qu'estrce que c'est que cela. , 

BADOULARD. • 

Je ne sais.... c'est dans la rue. Des Jj^oupes qui pris- 
sent peut-être. • 

. « MADAME t^rlRARD. 

Point ^u tout, c'est dans la cour de la maison. Cet 
n'est pas là une marche , c'est une aubade. 

BADOULARIÎ. 

En effet. Oui, c'est une aubade, je crois : c'est pour 
quelque locataire apparemment; il y en a tant ! Je ne les 
connais pas. (Jl part.) Maudits tamboars,.quel bruit 
ils font ! » 

SCÈNE XIV. (• 

■ 

BADOULARD, Madame GÏRARD, CHAMPAGNE. 

é 
* • 

CHAMPAGirÈ. 

Monsieur, voilages, tambours qui viennent pour vous 
féliciter. ; -'^^'icÀ . 

-nM^D^ME GIRARDf 

Pour vous féliciter ! ^ * •■'» 

Tome r. ■'■'' 4 
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• BADOULAKD. ' 

Il ne sait ce qu'il dit. 

CHAMPAGNE. 

C'est monsieur Goberville, le médecin /qui a été les 
chercher. 

« 

BADOULAfAD. 

Que le diable j'emporte ! 

. CHAMPAGNE. 

Les avez-vous entendus ? , 

BABOULARD. 

Parhleu! Madame et moi nous en sommes tout 
étourdis. 

CHAMPAGNE. 

Le tambour à la grosse canne demande l'honneur de 
jVous "être présenté. • 

BADOUliABO. 

Qu'on les paye , qu'ils se taisent, et qu'ils aillent aux 
diable. 

CHAMPAGNE. 

Mais, monsieur.... 

BADOULABD. 

Fais ce que je te dis. Nous avons bien affaire de leur 
vacarme. 



SCÈNE XV. 

BADOULARD, Madame GIRARD. 



|[ADAM£ GIR^RÏ>. 

Vous les payez! vous les renvoyez! c'est donc pour 
vous* qu'ils venaient. 
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BADOUXÂRD. 

Pour moi? je ne sais... en effet... peu^être.*.. à moins 

que ce ne soit une méprise quand je dis une mé" 

prise... {jd part.) Ah! quel embarras! quel embarras! 

MADAME GIRARD. 

Que signifie cet air troublé, interdit? ces paroles 
entrecoupée&? ah! Badoulard, cela n'est pas bien, vous 
avBz des secrets, et vous me les cachez! à moi! s'il s'a- 
gissait de quelqu'événeihent fâq}ieux^ tout en cherchant 
à la vaincre , j'àppjigpuve^ais la délicatesse qui vous por- 
terait à ne pas vouloir 'm'afïliger. Mai$ ce ne sont pas des 
malheurs que ces gens -là annoncent. Ne vous refusez 
donc pas à faire partager votre bonheur à une amie 
tendre et sensible. 

BADOULARD. 

Combien je suis touché moi-même de l'aimable in- 
térêt que vous prenez à mon sort! mais en vérité, je 
ne conçois pas.... 

SCÈNE XVI. 

BADOULARD, Madame GIRARD, JUSTINE. 



JUSTINE. 

Monsieur, voilà les poissardes qui vous a{)portent 
des bouguets. 

MADAME GIÏR*4RD- 

Des bouquets !, ' 

BADOULARD: 

Allons, il ne me manquait plus que les bouquets des 
poissardes. / "^ 

• 4. 



Sa LA NOGE SANS MARIAGE, 

JUSTIKE. 

I 

C'est erfcore inionsieur Goberville qui a été les cher- 
cher. 

BADOULARD. 

Mais c'est donc un démon acharné après moi que 
ce Goberville ? * - 

MADAME GIRARD. 

Voilà un homme qui prend bien part à votre bon*, 
heur. • ^ * • 

JUSTINE. » 

Je m'en vais les faire entrer. 

BADOULARD. 

#Gardez-vo^s-€h bien. 

JUSTINE. 

Mais elles se fâcheront. Ces femmes-là ne sont pas 
aisées à vivre. 

BADOULARD. 

Dites que je cuis désolé que je suis en affaire 

Enfin , dites ce que voiH voudrez ; mais je ne peux pas 
les recevoir. 

JUSTINE. 

Ma foi, je vais les conduire à madqpioiselle. Mais 
les beaiA bouqueits", les beaux bouquets! 11 y a de quoi ' 
garnir tout Tagpartement. * 

{Elle isorû.) 



SC|NÈ XVII. 



« 



i .^ I 



BADOULAED, Madame GIRARD. 



.. MADAME GIRARD. 



Monsieur'Badoulard, apprenez-moi ce ijue veulent 

« 
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dire toutes les félicitations qu'on vous adresse , je 
Vexigc , ou je vous quitte à Tinstànt pour ne plus vous 
revoir. 

BADOUIiARD. • 

* (u^ part.) Ah!, si je pouvais la prendre ai| mot. 
{Haut,) Vous me quittez, madame? 

MADAME GlRAl^i). 

Norf. Je reste, je veux tout savoir, je saurai tout. 
Que yous est -il arrivé ? Qu^l est ce médecin qui se 
donne tant de peine pour vous ài;^ener les compliments 
du quartier? Vous aur^t-iil^^uvé de quelque grave 
maladie ? Je vous trouve UB^ peu p41e. Quelle est cette " 
demoiselle à kiquelle on conduit les poissardes avec 
leurs bouquets ? 

BADOU'LAR». 

.Êette demoiselle, madame? c'est ifnc vieille fille, 
une tante à moi , cette parente qiiè vous avez vue tout- 
à-rbeure ,. qui me tient lieu de mère. Quant à ce qui 
m'est arrivé, j'ai été en effet à^sez malade il y a six 
semaines. Vous savez que je suis d'une santé très-déli- 
cate. Je ne me porte pas jnéme encore très-bien, et je 
crains une recjiute^ mais x^e n'est pas ceiiâ, et puisqu'il 
faut vous l'avouer, o'eçt.... uu t«rM9 que j'ai gagné à 
la loterie. (y^/^a/Y.) PJût au ciel que je feiisse. gagné 
eu effet ce malheureux terne ! • 

MADAME GIRAUB. 

Un terne 1 vous avez gagné un terne! ah! quel bon- 
heur! recevez -en mon complimibt. Et de combien ce 
terne, mon cher Badoulard? vingt mille francs? trente 
lûille francs? quarante mille francs? 

BADOULARD. 

Mais , oui ;arente 'mille francs à - peu - près ; je n'ai 
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pas encore compté au juste... {^A parL^ Je m'embar» 
rasse de plus en phi*. 

MADAME GIRARD. 

C'est une cruelle pitssion que celle dé la loterie , qui 
amène plus de malheurs qu'on ne croit; mais ce n'est 
pas à ceux qui gagnent qu'il faut la reprocher. Que 
çelit vient bien à propos, mon cher Badoulard! Par suite 
des affaires de Iq, succession de ||ion mari , pour avoir 
en entier une certaine terre qui m'est dévolue en partie 
pour mon douaire, i'ai besoin d'un supplément de 
fonds. Vous me prêterez j^e l'argent. 

( I^ADOULARD. 

Comment, donc , madame , avec le plus sincère 
plaisir. 

MADAME GIRARD. 

Jusqu'au moment heureux où nos biens seront en 
commun. • ^ 

BADQtTLÀRD. 

Ah! madame, quel sàvenir- enchanteur! Mais, par- 
don, vous n'ignorez pas combien un homme d'aiFaires 
a peu de temps à lui. J'aur^ti l'honneur d'aller vous 
faire ma couf^. 

])M. DAME. GIRARD. 

Eh! quoi? vous me renvoyer f vous me congédiez! 
une femme qui a eu la faiblesse de vous laisser entre- 
voir l'impression^ que vous avez faite sur son cœur! Y 
a-t-il quelque affaire qui puisse vous commande, quand 
nous avons le bonheur de nous revoir, après ui^e si 
longue absence? 

BADOULARD. 

Puisqu'il faut tôiit vous dire, c'est pour ce terne 
que j'ai gagné. J'ai besoin de sortir. 
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HAOAMB GIRARD. 

' . - 

Précisément j'ai une voiture, je ne vous quitte pas, 
je sors avec vous. 

SCÈNE xviir. 

BADOUIARD* IMhM£ GIRARD , GOBEAVILLÈ, 



■^ 



VERDIER. • 



GOBERVILLE. 

Venez , venez , mon oncle , laissez dire madame de 
Péraudière. 

^ DUVERDIER. * 

En effet , il peut bien Remettre ses affaires à demain. 

BADOULARD. * 

O cîel! monsieur t)uverdiér,.et^e damîié médecin 



lui! 



avec 

DUVERDIER. 

Allons donc, mon gendre , liçs voitures sont arrivées, 
il ne nous manque plus que les témoins ; ipais je vais 
profiter des voitures pour les envoyer chercher. 

MADAME GIRi^Al]^ 

Qu'entends-je? vous seriez beau-père de M. Badou- 
lard? monsieur Badqulard serait marié? 

DUVERDIER. 

Pa^ encore; mais dans une heure. Dieu merci ^ il 
sera le ihari de ma fille. « 

MADAME GIRARD. 

Ah !* grand Dieu , qu'ai-je appris ! 

BADOULARD, à parL 
J'en ferais une maladie, c'est sûr. 
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a 

GOBERVILLE., 

Madame est sans^Joute une parente de M. Badou- 
lard? 

MA.DA«i:£ GIRARD. 

Sa parente! Aon, monsieur. Ciel! il ne me man- 
quait plus (Jue d'être prise pour une des femmes in- 
vitées à.1% fête^ Noii, m<Hisieur,yg^ suis sa victime , 
une femftie*délaissée, abandonné4B3nsi donc ces ser- 
ments, ces protestations, ce terne gagné à la loterie... 
mensonge, odieux mensonge; et ces tambours, ces 
bouquets, cette parure extraordinaire m'annonçaient 
l'affreuse vérité que mon cœur abusé rejetait. Ma tête 
s'égare, je m'a|Faiblis, je me meurs. 

(Elle tombe dans unfcaiteidl^ 

nU.VERDIEfe. . 

« 

Monsieur, BadoUferd , que signifie... 

# ■ 

BADOULARD. 

A son secours, mons^ur Duver^ier, monsieur le 
médecin , elle se trouve mal. 

MADAME GIRARD, se leçcmt ai^cc vwacité. 

Non je ne' me trouve pas mal , je saurai conserver 
mes forces pour révéler tous tes forfaits. Vous allez lui 
donner votre fille^ et à l'instant même il me jurait un 
amour éternel : mais j'ai des droits , je les ferai valoir. 
Ah ! vous faites le petit volage , cela vous sied bien : 
tourmenter les cœurs! un homme comme vous! Adieu, 
perfide. • 

(Elle sort.) 

DUVERDIER. 

Mais, madame, de .grâce, expliquez-moi... 
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GOBEEVILLE. 

• Laissez , iqpn oncle , j'accompi^gne madame , et je 
reviens vous dire tout ce que j'aurai découvert. 

( // sort. ) , 

SCÈNE XIX. 

DUVERWER, BADOULARD. 

». 
DtJVERDIER. 

Elle a des droits, dit-elle? ' 

BÀDOULARO. 

£h! lion , c'est une erreur , ne croyez donc^pas cela. 

DUYERDIEE. 

•Quel événement! qudi éclat! Le jour même du ma- 
riage! 

BA.DOULARD. ' 

* • 

Ne m'en parlez pas, j'en perds la tête. Mon Dieu, 
qu'il est cruel d'inspirer d'aussi grandes passions! 

SCÈNE X%. 

mjVERDIER,'BADOULARD, Madame de 

PÉRAUDIÈRE, 

MADAME DE PÉRAUDI^RE. 

Eh bien! qu'est-ce que c'est donc que tout ce 
bruit-là? 

DUVERDIER. 

Ah ! ma chère parente. 

BADOUUARD. . 

Ah! ma chère madame de Péraudière. 
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DUVERDIKR. 

Une jeune femnu^qiii se prétend trompa par mon- 
sieur Badoulard! * ' • 

BADOULARD. 

Cette personne avec qui vous m'avez laissé. 

MADAME iSe PÎÉRAUDIÈRE. 

Je savais tout cela. Et si, comme je le crofs, c'est 
précisément une femme %. laquelle il renonce- parce 
quHl préfère votre alliance ^ la connaissance de ce petit 
incident détruit -elle les avantages réels et solides qui 
vous l'ont fait accepter pour gendre? 

' DUVERDIER. . • 

Je ne dis pas cela; mais vous conviendrez que cela 
n'en est pas* moins fort' désagréable. 

BADOULARD. 

Mais, vous-même, beau-père, dans votre jeunesse • 
n'avez- vous pas fait quelques fredaines? 

I^UVERDIER. 

Qûelqueftns , j'en conviens. ' 

MADAME DE PÉRAUDIÈRE. 

Vrstiment\ quand il s'amusait à soufHèr la comédie 
bourgeoise à la Bdule-Rouge (^). 



* n y aTait y il y a quarante ans, une salle de comédie bourgeoise à la 
Boule-Rouge , faubourg Montmartre , chez un peintre en bâtiments , qui 
peignait les décorations et jouait les jeunes premiers. 
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^SCÈNE X«XI. 



DUVERDIER, BADOULARD, GOBERVILLE. 
• - Madamje de PÉRAUDIÈRE. 

gobe^ille. 
Une pauvre petite femme l>ien int^iiessante ! Elle a 
manqué de se trouver mal une seconde fois à Faspect 
des voitures de la noce. 

BADOULARD.' 

Et moi j'ai ^enti comme un étouffement.... Cham- 
pagne! -un verre d'eau. C'est fort dangereux quand on 
sort de table. 

{^Champqgn^ entre^ sort et revient avec un 
verre (Teau. ) . . 

GOBERVI'LLE. 

Parbleu ! ce qu'il y a de fâcheux , c'est qu'elle parait 
très- vive,' très- emportécElle parle de prx>messe de 
mariage, d'opposition. 

DUVEKDIER^ 

Eh bien ! vous le voyez ; des obstacles , un scandale ! 

. BADOULARD. 



Mais ne vous, inquiétez denc pas , vous ne me per- 
drez pas , j'épous^erai votre fille. 

MADAME.de PÉRAUDIÈRE. 

Point d'obstacle , puisque tout est prêt pour le ma- 
^age. Scmidale bien moindre que si elle parvenait seule- 
ment à -le retarder. Ne dites rien à Cécile, à personne, 
et précipitons la çérémbnie. 

BADOULàRD. 

Oui , vous avez raison , précipitons , précipitons. 
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DUVERDiAl. 

Non , sans doute , ne disons rien à personne. 

BA.DOULARD. 

On m'avait bien prédit qu'il m'arriverait plus d'une 
« surprise le jour de mon ^nariage; mais vous entendez 
bien que je suis au-dessus de ces clioses-Ià. 

MADAME DE PÉRAUDIÈRE. « 

Tandis que nous allons^assembler les témoins, en«^ 
voyez Justine ^églfse , Champagne à la municipalité. 
Je prends la berline pour aller chercher monsieur Des- 
roches , le cousin de monsieur BadouIard[ , avec sa 
femme, sa sœur et ses trois filles. Les deux garçons 
viendront à pied , car c'est une famille qui ti'en finit 
pas, et qui s'est hâtée de s'inviter toute entière à la 
noce. Vous , monsieur Duvèrdier , ramenez bien vite 
• dans la voiture coupée notre vieil oncle Dumont, et 
sur-tout ne vous amusez pas à disserter sur la gazette 
avec lui, ou avec sa babillarde gouvernante. 

BADOTJJLARD. *• 

Moi je 'monte en cabriolet pour aller prendre mon 
neveu Forlis. C'est bien aimable à lui de se faire at- 
tendre quand il n'^ autre chose à faire que d'aller dîner 
en ville tous les jours. Nous retrouverons ici le cousin 
docteur, n'est-ce pas? * 

DDVERBiER, à GobervUlc. 

Ne va pas t'éloigner; que nous n'ayons pas encore à 
courir après toi. • 

GOBKRVILLE. 

N'ayez pas peur , mon oncle; iji part^ Hâtt>ns-nous, 
puisqu'ils se pressent , et courons rejoindce BKnval et 
notre aimable veuve. * 

DUVERDIER. 

Certainement je n'en veux pas à monsieur Badoulard; 



"^ 
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mais voici une aventure qui me déplaît , qui me déplaît 
beaucoup. * * 

^ADOULARD. 

Et à moi donc! je lé répète, j'en feiiii une maladie; 
c'est sûr, j'en ferai ilhe maladie. 

GOBERVILLE. 

Je n'en serais pas surpris ;. mais je suis là pour la 
KÀtaer. 



FIN D^ SECOND ACTE. 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. ; 

DESROCHES, Madame DE PÉRAÛDIÉRE. 

. MADAME^DE PERAUPIÈRE. 

£h ! mais , arrivez donc , arrivez donc , monsieur 
Desroches. 

DESROGHES. 

Un moment, s'il vous plaît, madame de Péraudière , 
c'est bien le moins^ue je dise à ce cocher d'aller re- 
prendre, ma femme , ma 'sœur et mes filles , puisque 
vous m'avez pour ainsi dire enlevé sans leilr laisser le 
temps d'acheyer leur toilette. 

mApame'bis peuaudiàae. ^ 
Scryez tranquille , elles viendroht. Nous n'avons 
besoin q^ie de vous à l'église et à la municipalité. Quant 
à vos dames , quVUes ne se hsIleQt pas ; n'est-ce pas assez 
qi/elles soient du rep^s , et les petites filles du«bal ? 

" DBSaOGHES. 

Plaît -il? Quand on est ausâi proche que nous~ le 
spmmes./.. Eh bien, nous voilà seuls! Ni macié, ni 
future, ni .parants peur nous recevoir. C'était bien la 
peine de me faire tellement dépécher que je ne sais 
comment je suis habillé. 

MAJDAME BE PÎÉRAUDIERE. 

Vous êtes 'foi't bien, fcfs autref vont* venir. Ils ne 
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▼iennent pas! Qu'en -dites -vou^? si nous allions l'es 
chercher ? «« 

DESROCHES. « 

Eh! mais ^mon Dieu ! comme vous êfes vive , comme 
vous êtes, pressée ! Est-ce que le mariage ne peut pas 
souffrir un quart d'heure de retard ? Est-ce que vous 
craignez quelque obstacle^? > 

MADAME DE PiaAUDIÈRE. 

Quelque obstac^e ? Pas du tout.«iQu*est-ce que vous 
parlez d'obstacle ? Il n'y en a pas , il ne peut pas y fin 
avoir; mais je n'aime pas les délais, les lenteurs. 

DESROGHES. 1 

Savez-voûs que c'est une bona^ affaire que vous 
procurez là au cousin fiadoulard ; j^eux vous le dire, 
quoique vous soyez là cousine de ces gens-ci , parce 
qu'avant tout vous êtes son amie, II a un i>el état«^ à ce 
qu'on dit ; mais , en fait de patrimoine , c'est nous qui 
étions les Cfésùs de la famille. 

MADAME de; PERAUDIÀRE. 

Eh Meh ! gr^ie à son mariage ,' ce sera son tour de 
briller. Personne ne palait. Je suis d'une impatience.... 

DBSROGHES. • 

Mais contez -mdi ddac lin peu.... l%ne/, asseyons- 
nous en les attendant. (// s'assied^) Comment ce ma- 
riage-là s'est-il fait? On dit <)ue les cacieaux sont su- 
perbes. Y a-t-il un cachemire? Ma femme en mourrait 
de dépit , je vous en préviens. 

MADAME DE P^AUDliRE. * ' 

Oui, il y a^n cachemire^ des diamitots, un v<lift de 
cinq quarts. Le mariage* &'est fait oomme se font tous 
If s mariages. Maji. à <^oi s'amii^nt-iU êtohc tous? Et 
ce médecin qtfe n#Lis deviens .retrouver ici? Quelle 
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insouciance ! quelle apathie ! Ab! voici monsieiM* Du- 
verdier; c'est fort heureux. *• .. 

SCÈNE IL • 



' * 



DESROCHES, madame i>e RÉB.AUDIÈRE, 
DÙVERDIER, DUJtOWT. 



^ DUVERDIEA. 

Entrez donc, je vous prie^ mon cher oncle. 

MAa>AM£ DE^ER AUDièRE, à Desroches. 
. Levez -vous doy ; c'est le père de la mariée avec 
notre vieil oncle mimont. « 

Ah»! messieurs....* enchanté. (^ madame de Pérau* 
dière. ) Il a l'air d'un bon homme le père de la mariée. 
KADAME DE vÉRAVDiiB.iË^ présentant Desroches h 

DuverxUer^. 

Monsieur Desroches , cousin de moqi^eur Badpulard. 

DUyERDltE. 

Ah ! mdhsieur,«'est<moi-méiAQ.i».>Oii est donc toute 
votre aimable. 0imille? que j'&i(| l'htnneur de lui pré- 
• senter mes homiHages. ., , . . 

MADAME '0£ PERAUPiÈRE. 

L'aimable famille xt^ viendra que»pour le repas. IV^on- 
sieur Badoulard ne peut tarder. Je vjii« chercher votre 
fille. {A Du<^&rdierS)*YimB savez combien il est urgent 
dft ^ Jiâter. Aiisi point (dg bavardage ,. jioint de com- 
pliments,^ '^t dès' <{^e.,toi|^ les témoins seront réunis. 



moutpns en Voiture. • , . .•• . ^ 



■^ . { Eille sort. 



t 



ACTE m, SCÈNE IIL £5 

• DtJVERSiSR, à part. 

e 

Oiri sans doute; quand je pense à l'aventure de 
tantôt... 

SCÈNE III. 

DUVERDIER,, DESROCHES, DUMONT. 

DESROGHES. 

Je serai ravi de voir mademoiseUe votre fille. Mon- 

• '■» , « ■ 

sieur Badoulard m.'en à fait un si brillant éloge. «.• 

DUMONT. 

le l'ai vue bien>4|>etite. J'étais premier garçon de la 
noce à celle de sa mère. Vous vous en souvenez , mon- 
sieur Duverdier. À celle de madame de Péraudière je 
venais de m'établir ; à celle de notre cousin de Bre- 
tagne j'étais syndic, et me voici tranquille et retiré à 
celle de votre fille. ^ 

DESROGHES. 

Ce II est pas parce que monsieur Badoulard est mon 
cousin, mais vous pouvez vous vanter de fait*e un ex- 
cellent mariage : des moeurs connues ,vune conduite 
irréprochable! 

PUMONT. 

Oh h la conduite, ta conduite avant tout; cela vaut 
mieux que la fortune. 

' DUVERDISA. * 

Salis ^oute, et je suis édifié de cette de monsieur 
Badoulard. {A part.) Uiie belle condiûtQ , en effet ! 

• DUMoirr. 

Mais oïl donc est-iMe cheriîilur? 

Tome K .5 
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Je Tenteiiâs , je crois. 



SCENE IV. 

■ 

DUVERDIER, DESROCHES, DUMONT, 

BADOULARD. 

BA.DOt7LARD. 

Me voici. Je vous ai fait attendre petit -être. Mille 
pardons. Je suis tout essoufQé ; j'étouffe. J'ai toujours 
eu des dispositions à devedir asthmatique. J'ai laissé 
Forlis à la municipalité, et je suis accouru bien vite. 
Bonjour, cousin Desroches. C'est monsieur Dumont, 
je crois. Que j'aie l'honnetir de vous embrasser, mon 
cher oncle. 

DUMONT. *'■ 
{Diufnoi%t y Badoulard et Desroches dirent tous 
les trois a la fois ce qui suit : ) 
Monsieur, c^est un titre que j'accepte avec joie, et 
je vous avoue que ce n'est pas une médiocre satisfac- 
tion pour moi de voir notre fisimille s'augipenter par 
une alliance aussi heureuse. 

BADOULARD. 

Monsieur, je vous, prie d'être persuadé que nous ne 
sommes pas moins flattés de notre coté.... 

DESROCHES. 1 

Comme je le disais tout-à^l'heurè à madaifte de Pé- | 
raudière, mon cousin sait apprécier le bonheur.-» 

DUVJ^RDIER. • 

Messieurs , voici ma fille. 
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SCÈNE V. •^•' 

DUVï:RDIER, DESROCHES, DUMÇNT, Madame 
DE PÉRAUDIÈRE, BADOULARD, CÉCILE. 

MADAME DE PÉRAUDIÈRE. 

Voulez -VOUS bien permettre, messieurs, que je vous 
présente l'aimable accordée à laquelle je me glorifie de 
tenir lieu de mère aujourd%iui comme sa plus^ proche 
• parente. 

BADOULARD.^ 

Ah ! mademoiselle, quel heureuK instant! 

DUMOITT. 

£lle est charmante, ma. petite nièce. 

DESiROCHES. 

Je vous fais coyipliment , cher Badoulard. 

DUMOITT. 

Combien il est agréable pour moi de voir le mariage 
d'une nièce chérie ! '< , ' 

DESROCHES. 

QuUl est hetireux pour moi, mademoiselle, de me 
voir appelé à être un des témoins.... 

ICADAME DE |»ÉRAUDI£R£. 

Cécile sait d'avapce tout ce que vous pouvez lui dire 
de flatteur, messieurs. 

BADOULARD, bos a Duçerdier. 

Ëh bien! beau-père, êtes-vous satisfait ? Vous voyez; 
vous ne me perdrez pa^ : le mariage aura lieu. 

MADAME |>£ PÉRAUDIÈRE. 

Votre autre témçia? 

5: 
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BADOUtiA.RI). 

Il nous attébd. 

, ' MADAME DE P^RAUDIÈRE. 

Et votre monsieur Goberville, où est-il? Jetais sûre 
que ce serait lili qui nous retarderait. 

DUVERDIER/ 

Ne vous fâchez pas; le voilà. 

SCÈNE VI. 

V ♦ 

DUVERDlER» DESRQCHES, DUMONT, Madamb 
DE PÉRAUDIBRE , BADOULARD , CÉCILE , 
GOBERVILLE.* 

GOBERVILLE. 

Messieurs et mesdames.... Ma charmante cousine.... 
Eh bien! mon oncle, suis-je exact? fiatut-il courir après 
moi ? 

DUVERDIER. 

Tues un garçon charmant. *» 

MADAME DE PlhlAUDIERE. 

C'est bon. Vous voilà , partonà. 

GOBERVILLE. 

Un moment, madafne dé^lPéraudière, rtioi qui désire 
si ardemment de faire connaissance avec monsieur 
Desroches. . ' . ' 

DÈSROCHES. 

Monsieur.... 

GOBERVILLE. 

Il y a si long-temps que je n'ai été faire la cour à 
mon grand-oncle Dumont et à sa bonne gouvernante. 



* 
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DtTMPirT. 

C'est vrai , Ton ne le voit gpère. 

MADAME DE PÉRAUDliRE. 

VoMs aurez, tout le temps à^ leur présenter vos cîv jh 
lités en route. 

GOBERVfLLE. 

Mais nous ne sommes que trois] il faut quatre ^té- 
moins pour un mariage.' 

MADAME DE PÉRAtltîiRE, 

Soyez tranquille; rftutrc %e trouvera* Partons. 

DTTVERDÎErf. 

Oui, partons. ' . -. • - 

Permettez : qudUe pétulance! Yôus ne laissez pas 
aux gens le temps de respirer: Je viens de passer âe^ 
vant réglise , le suisse ne vous attend pas avant une 

heure. • ' 

iJUMOIfT. 

Ah! si Ton ne nous attend pas avant une heure.... 

DESROCHES. 

Je ne vois pas pourquoi nous nous presserions. 

DtJVERDIER. . 

Allons, encore des retardst 

* MADAME DE PiSrAUDIÈRE. 

Ah ! quelle patience il Êtut, avoir ! 



7© LA NOCE SANS MARIA'G^E. 

4 

S€ÈNE VIL 

■ 

DUVERDIËR, DESROCHES, DUMONT, Madahe 
DE PÉRAUDIÊRE, BADOULARD, GOBER- 
VILLE, CÉCILE, JUSTINE. 



JUSTIKB. 

^ Comment ! vous êtes encore ici ! Mais dépeohez-vpus 
^onc y tous les parents sont à l'église ; on s'impatiente. 

Eh bien! qu'est-ce que tu disais donc, Gk>berville? 

Demandez -moi, plutôt ce que m'a dit ce maudit 
suisse. Il est Italien , vous Sjavez , et on ne comprend 
pas trop bien ce qu'il yeut dire en français. 

HABAME DE PJ^RAUDIÈRE. 

Une petite gentillesse, de votre neveu pour nous 
retarder encpre. Il aime tant à railler..*. Allons, mes- 
sieurs. 

•GOBERviLLE, à part. 
Je ne vois personne. Us arriveront trop tard. {Haut.) 
Qui, mais la municipalité! Monsieur B^doulard n'y a-t- 
il pas envoyé son domestique? il me semble que vous 
pouvez attendre qu'on vous avertisse. ^ 

MADAME DE PÉRAUDliRE. 

Craignons au contraire de faire attendre l'officier 
public , et comme c'est monsieur le maire lui - même 
qui, 4)ar égard pour la faqplle , veut marier Cécile. ... 

GOBERVÎLLE. 

J'entends bien, mais cependant.... 
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SCÈNE VIIL 



\» 



DUVERDIER, DESROCHES, BADOULARD , 
DUMONT , GOBERVILLE , Madame de PÉ- 
RAublÈRE, JUSTINE, CHAMPAGNE. 

/ 

CHAMPAGNE. 

ï»j monsieur le maire m'envoie voos dire 
que qiJS^ ces messieurs et dames voudront, il est tout 
prêt à vous marier. M ^ 

GOBERVILLE, à pOrU 

Prêt à les marier ! diable I 

CHAMPAGIfE. 

Tai laisse monsieur Forlis, votre second témoin, 
dictant au commis vos noms , prénoms , pays et qua- 
lités. 

GOBERVILLE, à pOTt. 

Que faire? 

MADAME DE PlÉRAUDIKRE. 

Yous voyez. Eh ! vite , les voitures à la* porte du ves*- 
tibule. 

JUSTINE. 

Oui , madame. Ah ! voilà la noce enfin. 

(^EUe sort.) 

BADOtLARD, à Chom^igne. 

Mes gants, mon épée. £n vérité j|.e suis commç ivre 
de mon bonheur. 

DUVERDIER. 

Quel doux moment pour un père ! Ma canne , moitr 
chapeau. 
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CHAMPAGNE , donnant les gants et Vépée. 
Le% voici , monsieur. 

(^11 sort. ) 

GOBERVILLE, à pOTt, "j 

Ma foi ! je vais lui donner la^^fièvre. 

MADAME DE PiRAUDlÈRE. 

C'est au père à donner la main à la mariée. 



l>UMOirT. Â^ 

({uPpîi 



C'est juste , et au retour c'est le marié ({uP|pine la 
main k sa femme. 

Gi^GiLE, à part. ^ 

A sa femme! 

MADAME DE PiRA.I}10:liRE. 

Donnez-moi la vôtre , «Km cher Badoulard. 
BADOULARD> mettant SCS goiUs et son épée* 
• M'y voilà, ma ehère parente. 

GOBERVILLE. 

Eh mais! qu'avea>-vous doiic, monsieur Badoulard? 

BADOULARD. ^ 

Comment! ce que ].'ai.... Le sentiment profond de 
ma félicit^p {En offrant sa main a madame de Pému- 
dière.) Permettez.... 

GOBERVILIiE. 

Permettez, vous-même; vou» êtes devenu rouge 
tout d'un coup , et vous voilà pâle à présent. 

BADOULARD. 

Allons donc, vous voulez rire. (77 offre toujours sa 
main à madame de Pérazu^rë.) Souflfirez... 

GOBERVILLE, tâtant le pouls à Badoulard, 
Ne l'avez-vous pas? remarqfué tous comme moi ? 

MADAME DE 'l^:éRAUDlèttE. 

Je n'ai rien remarqué, moi. 



r 
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As-tu perdu la tête? ^ 

DTTltOirT. 

Mais je erois en effet.. .. 

DESROGHES. T 

C'est un feu qui kii est m^Mté au visage. 
Je tretfible. 

iBADOtTLAAp. 

Comme je vous le (Usais , c'est la joie, le plaisir.... 
Mais ce n'est rien. 

COBERVILLE. 

Comment! ce n^est nen, vous avez eu tant d'em- 
barras , tant d'inquiétude ! ne disiez-voùs pas tantôt que 
vous en feriez une maladie? 

BADOULARD. 

Âh! bon Dieu! 

GOBERVILLE. 

OteJCionc votre gant, s'il vous plaît. ' 

MADAME DJE PEjtJNjDlÈREt 

Eh! non,' ne l'écoUtez pas, 
GOBERVILLE, tâtont U poyls a BadoidanL 
La peau sèche.. . 

BADOtJLAtI)* 

Pas du tout. 

' A^OBBAVILLEy. 

De l'élévatioiw * • > . . 

Vous vous trompez. •* • •' 

De rirritation. ^ > 
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Y^us croyez? 

GOBERVILLE. ^ 

Le teint epflammé , l'œil mauvais. Vous n'êtes pas 
bien. 

D.ESmOGHES. 

^b ! mon Dieu ! mais ce serait très-fâcbeux ! 

DUVERDIER. 

Comment! il n'est pas bien? te moques-tu de nous? 
il sç porte à merveille. 

BADOULARD. 

Eh!* mais y sans doute; serait^ il possible? regardez- 
moi donc, monsieur Pesroches, monsieur Dumont, 
monsieur Duverdier, qu'en dites -vous? trouvez -vous 
comme monsieur.... Moi, je ne me sens aucun mal. 

GOBERVILLE. 

Écoutez, je sais ce que je dis;' je connais mon mé- 
tier. Nous voyons des choses qui échappent aux autres. 

DESROCHES, à Ditmont. a 
C'est donc un médecin ? 

DTTMOWrT. y 

Très-habile pour son âge. 

DESROCHES. 

Ah! c'est un médecin. Eh! mais oui, mon cousin, je 
vous trouve un peu changé. 

GOBERVILLE. 

Parbleu ! le mal vient si vite , on ne le sent pas , sur- 
tout quand la fièvre soutient le malade» 

BADOULARD. 

Comment , la fièvre ! 

GOB8RVILLE. 

Tenez, je m'en rapporte à la mariée.v 
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GEGIXE. 

Eh mais! mon cousin, vous devez vous y connaître 
mieux que moi. 

MADAME DE P^RAUDIÈRE. 

Je vous ai laisse parler tant que vous avez voulu , 
monsieur Goberyille. Mais on m'entendra à la "fin. Il 
eût été plus honnête de refuser tout bonnement d'être 
témoin du mariage, que de venir nous troubler par 
vos porpétuelles plaisanteries. On, en aurait trouvé* un 
autre. 

badoulard; 

Ah! voilà ce que c'est. Il plaisantait*, le cousin , n'est» 
ce pas que vous plaisantiez ? c'est pour voir si j'ajoutais 
foi à cette prédiction, dont je vous parlais tantôt. 

GOBERVILLE. 

Oui, oui, je plaisantais; puisque tout, le monde le 
veut, je plaisantais. {Bas h Dus^erdier^ mais a^sez 
haut pour être entendu de Badoulard.) Je ne faisais 
pas r^exion... Il serait mourant, il faut qu'il se marie; 
un mariage fixé, c'est comme un spectacle afiSché. Au 
fait, il sera toujours temps de le soigner en revenant 
de l'église. ., 

BADOULARD. 

Comment! me soigner.... Est-ce que je serais 
malade ? 
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• SCÈNE IX.' 

DUVÉRMER, DESRtXIHES, BADOULARD, 
DUMONT, GOBERVILLE, Madame de 
PÊHAODIÈRE ; CÉCILE , JCSTmE. 



JUSTIÎTE. 

Une lettre pour monsieur Badouland. On attend la 
réponse. 

DUTERDIER. 

Lisez. Si c'était quelque *chose de pressé. '• 

' BADOULARD. 

Vous permettez... {Apres avoir parcouru la lettre^ 
AH! mon Dieu! 

JITADAME PE PÊRAUDIÈRE. 

Qu'est-ce que c'est donc? 

GOBERVILLE. _, 

' Quand jV vous ai dît que cet homme-là était malade- 
Voyez-vous comme il pâlît encore. 

BADOULARD. 

Mais c'est^une horreur, une infamie... Connaissez-^ 
vous un nommé Blijival? * 

DUVERDIER. 

Oui , c'est le neveu d'un général. 

GOBERVILLE. 

Un jeune officier plein de bravoure. 

BADOULARD. 

Un jeune officier! le neveu d'un général! Voilà ce 
que c'est. 

DUVERDIER. 

Un de nos amis. 
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BADOCLARD. 

Un de vos ami»] il n'est p^s le mien toujours. Conce- 
vez-vous cela? envoyer un csM^te^ à un honnête homme, 
parce qu'il épouse du consaitem^nt des parents et de 
U demoiselle..... 

MADAMS DE Pl^R Alf DIÈllï. 

Un cartel! 

, DDVERBIER. 

■ Comment,^n cartel! 

BADOI7LARD. 

A un homme tranquille,, rangé , et qui n'a plus l'es- 
prit militaire. 

DUVERDIER. 

Mais je n'en reviens pas. ^ 

MADAME DÉ PlÉRAUMÈRE. 

Voyons donc cette lettre? 

idADOtTLARD. 

£h ! mon Dieu ! la voilà.. Ah ! docteur , je ne m'éton- 
nerais pas d'être malade en effet. Quand on est tour- 
menté de la sorte... 

MADAME DE PÉRAUDIERE, Usant. 

« Si l'honneur vous est cher, renoacez à^écîle, ou 
« venez me trouver à l'instant. Je vous laisse le choix 
« des armes. » * 

D€VERDIER. 

AUpns , voilà encore un scandale , une aventure. 

GOBERVILLE. 

Eh quoi! ce petit Blinval , un en&nt de dix-neuf ans? 
BADOULARi)^ offrant son pouls a Gobervàle. ' 
Docteur, voyez donc. En effet je sens^un malaise, 
j ai la tête en feu. , 

GOBERVILLE, ^d^OM^&./'^Mt^. 

Vous pourriez vous battre; mais vous mfirier... 
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BADOULARD. 

Qu'il aille au diable avec celle qi^Jl'ebvoie. Laissez* 
nous. 

( Champagne sort. ) 

JUSTINE. 

Et la réponse au billet que je vous ai remis? 

BADOULAan. 

Comn^nt! la réponse! je n'ai rien ^répondre, je 
ne me marie pas, je ne peux pas me battre quand je 
suis malade, très-malade, n'est-ce pas, docteur? • 

MADAM£«DE PlÉRAtJDIÈRE. 

Sortez, Justine. 

{^Justine sort.) 

SCÈnI XI,. 

«>U VERDIER , DESROCHES , B ADOULARD , DU- 
MONT , GOBERVILLE , Madame de PÉRAU- 
DIÈRE, CÉCILE. » 

DUVERDIER. 

Fort bien, «nonsieur Badoulard. Une ptcnnes^de 
mariage ! 

BADOULARD. » 

Ah ! ne m'en parlez pas. Un cartel ! 

DUVERDIER. 

Une opposition ! 

BADOULARD. 

Et une mailadie ! • 

i OOBEB>yiLLE. 

I Qui s'annonce d'une manière assez grave. 



r 
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£t tous iios'p^Sgints , toily^es vôtres qui vont arriver! 
Que va- 1 -on penser? que va-t-on dire? ma pauvre 
fiUe! que je te plains, tu ne méritaîs pas...! 

çéciLE. . ^ 

Je peux vous assurer , mon père , que cela ne m'af- 
flige que pour vous. - * 

V. BCSIIOGIIES. 

Ah çà, y aura-t*il «ne noce? n'y «i anra^nl pas? 

MADAME DE PERAUDIÈRE. 

Il y en aura une. 

DiJVEItBIER. 

Est-ce possible^ après cette oppositicfti? (^ A part,) 
Âh! si^je n'avais pas cbrapté la dot.... 

Dans l'état où îL est! 

MADAME DE PERAUDlÈRE. 

Fort bien, le père se dés^f le marié est tout con- 
sterné, le docteur triomphe, et moi je crois entrevoir... 
Monsieur Dmnont, vous êtes l'onde de Cécile; mon- 
sieur Desroches, vous êtes le cousin de monsieur Ba- 
>doulard; vous devez sentir combien il est important 
de ne pas divulguer -ce qui vient de se passer. 

* DESRQGHES. 

Parbleu 1 , . 

DUHONT. 

A qui le dites- vous ? 

MADAME DE PÉRAUDIÈRE. ' 

Trouvez un prétexte pour excuser le retard du ma 
riage. Dites que monsieui* est malade. 

*• DUVERDfER. 

> Oui , dites quil est malade. C'est^ trop heureux , à 
Tome r. 6 
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présent, qu'il soit malade* Une lielle excuse! Tomber 
malade le jour où Ton se marie! cel^yest^i jamais ¥u? 

C'est une grande fteladrœae , j'en conviens ; mais ce 
n'est pas ma faute. ^ 

Dtivsapis». 
C'est la mienne peut-être ? ' ^ ' 

MADAME PB RiMAtlDIER^ 

Eh ! non , j&'est celle du docteur ; mais patience. 

SCENE XII. 

■ 

DUVERDIER, DESROCHE^, DUMOUT, BADOU- 
LARD , GOBER^L^ Madahc de^ PERAU- 
DIÈRE, CÉCILE, JUmNE. 

^ir^TIlTE. 

Monsieur , voîià tout le monde qui revient de l'église. 
On leur a dit qu'il n'y avait plus de mai;^ge. Ils chu- 
chotent entre eux , ils ont l'air inquiet, ils sourient, il 
y en a même qui ricanent tout hafut. Ils demandent à 
vous voir, je n'ai pas voulu les laisser entrer sans voua 
prévenir. Us sont là dans la salle à manger, où on 
achève de mettre le couvert. 

BtJtERDIER. 

Tu as bien fait. O ciel! les parents, les domestiques, 
les voisins.... 

MADAME ]>£ Pl^R AlJDièRE. 

Allez les trouver. Que le repas ait lieu. Dites que le 
mariage se fera ce soir. On se marie aussi bien le soir 
que le nfàtin. ^ « . 
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»UVZIt9I'BR. 

Moi ! que j'ailk^là-dedans. Non yrantient. }« itie tra-* 
hirais^ije rougirais.* • 

GIBCILE. 

Je ne peux pas non plus y paraître. 

DÛVEHniER. 

Non sans doufe. ÂUez-y vous , madafepe de Pérau- 

dière. . ^ 

« 

MADA.ME DE PlÉR ATJDIBltE. 

Point du tout. J'ai dès coursies plus essentielles à 
faire pour vos. intérêts. Donnez^moi. cette opposition , 
le cartel de . niMi&ieur ^invalt IH0 vous inquiétez pas 
trop de votre maladie , mc^isieur Badbulard. Sans 
adieu, mop i^ousin 1^ médecin , vous aur.éto bientôt de 
mes nouvelles. ^jÊk • 

(Elle sort,) 



i SCÈNE XIIL 



DUVERDIlR, DESROCHES, DUMONT, BADOU- 
LARD, GOBERVitLE, CÉCILE, JUSTINE. 

DUVERBIER. 

£t moi , m faut-il pas que j'aille a la municipalité, à 
l'église? pour trouver un prétexte, donher une cou- 
leur... Je vous en prie, messieurs, faites les honneurs, 
je ne tarderai pas à revenir. 

0ESROGHES. * ' 

Ne craignez rien, je ne dirai qu'un mot à ma fèmmp 
pour qu'elle me seconde. Vous entendez bien ? ^ 

DUMONT. 

Oui, oui, je me fais fort d'expliquer, d'arranger... 

6. 



84 LK HOŒ SANS MARIAGE. 

Tai été à bien^ des noce» dans ma vie , je n'ai jamais 
rien vu de semUable. 

( // sort a^ec Besroclies. ) 

SCÈNE XIV. 

duverdier/badôulArd, goberviixe, 

cécile, justine. 

DUVERBIER. 

Il y a de quoi perdre la têfe. C^est pourtant vous , 
mademoiselle , qui êtes la cause de tout ce fracas. 

ClÉCILE.' 

• Moi ! mon père ! ce n'est pas moi qui ai choisi mon- 
sieur. • 

BADOULARD. 

Ah ! voilà pour m'achever. 

BWBRDIER. A.. 

Aurîez-vous mieux aime ce petit Blinval , par aven- 
ture? ' , ^ " 

CÉCILE. 

Je n'ai pas dit cela , mon père. 

JUSTINE. 

^Ma foi y monsieur , j'aime à croire que monsieur 
Blinval ne serait paâ. tombé malade le jour de son 
mariage. . . 

"DUVÉRinER. 

Taisez^vous , et suivez votre maîtresse dans son ap- 
partement. 

. ( Elles sortent.) 
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• SCÈNE XV. 

DUYERDIËR, Bt^DOULARD, GOBëRVILLE, 

£t vous, monsieur, aï vous êtes malade, rentrez 
donc chez vous : voyez ce que vous ave* à £ûre. 

BAJ>OtJLARI}. 

J'y vais, beau-père. , 

Oui, beau -père! Je, t'en prie, Gobervilk^ veiUe à 
tout., que rien ne. trap^ire«' « 

OOBEAVfLLE. 

Fiez -vous à moi, mon oncle. Faudra-t-il vous: at- 
tendre pour se mettre à table ? 

^ mangez le repas, buvez" le vin. Riez, 
chantez. C'es| charmant, une noce sans mariage! Bonne 
^santé, monsieur Badoulard. 

(// sort.) 

SCÈN-E XVI. 

BADOULAUD^ GOBËRVILLE. 



BADOULARD. - ^ ^ • 

Les voilà tous partis, nous voilà seuk. Ah! doqteur, 
je me sens dans un état de faiblesse.... Quel vide! 
quelle tristesse ! un si beau jôiir ! ., 
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GOBE^RVILLE. 

Allons, ne vous découragez pas, je vous tirerai 
de là. 

BABOULARD. 

Qud bonheur encore qull se mît trouvé un médeoiil 

parmi les parents ! 

* Et moi , qui depuis si longtemps chercke des «ma- 
lades ,. IniiveiilPiitie maladie superbe ! , 

Comment, sqperbe? 

&#»£]lV|«.Ltr. 

Oui^ ^$ do«le, il Me ^agit plus que de savoir ce 
que c'est. Voilà une noce bien kenreûse pour moi. ' 

BADOULARO. 

Omy mai9 pour moi ? 



SCÈNi XVII. ^ 



BADOULARD, GOBERV[LLE, CHAMPAGNE. 

CHAMPAGTfEf 

Eh ! monsieur , qu'est-ce donc quic cela signifie ? les 
uns voulaient s'en aller, tes autres voulaient vous voir; 
ils se sont accordés pour demander le repas , et i]s ont 
ordonné qu'on servît sur-le-cïiamp. 

GOBERVILLE. 

■ ForJ bien, je vais më mettre à table avec eux. Vous, 
Champagne, donnez h bras à votre maître. Conduisez- 
le dans ÉÔn appartement, faites -lui passer sa robe de 
chambre , revenez lîie trouver dans la salle à manger, 
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je vous ordonnerai i^e petite tisane rafraîchissante et 
innocente. 

Ah ! mon Dieu! monsieur, vous êtes donc bien 
malade ? 

BADOULAlRI). j 

Hélas ! oui , mon pauvre CWnipagne. 

« GOBERVILLE. 

Du repos. Ne Ibez pas, buvez beaucoup, envoyez 
chercher une garde , ne mangez pas ; je vais dîner. 

SCÈNE XVIII. 

BADOULARD, CHAMPAGNE. 

badoularbI? 
Vien^mphampagne. Ce«t m bien aimable homme* 
que ce docteur, il n'y a «pie liri qui prend intérêt à moi. 

CHAMP'AGITE. 

Mon pauvre maître I 



JF'Iir nu TROISIÈME ACTE. 
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ACTE QUATRIÈME. j 



SCÈNE I. 



• 



CH'AMPAGTÎE, en parlant de la gouusse. 

Eh ! mon Dieu ! j'y cours , monsieur , je vais vous 
l'amener si je le peiu^.' 



SCENE IL 

CHAMPAGNE, JUSTINE. 

C'est youé , monsieiir Champagne. Comment va votre 
maître ? 

CHAMPAGNE. 

Bien doucement, mademoiselle, bien doucement. Et 
ce qu'il y a de pis, c'est qu'il s^ijyjuiète, c'est qu'il 
s'alarme. Voilà qu'il m'envoie chercher monsieur (io- 
bervillé: Comment le décifjkr à venir, ce médecin? il 
n'y a pas une heure qu'ils sont à table. Il va s'em- 
porter comme mon maître. (C'est fort agréable. Parce 
qu'il est malade , il se met dans des colères^... Est-ce ma 
faute à moi ? 

V JUSTINE. 

I(e voilà- 1- il pas une noce bien gaie, monsieur' 
Champagne? le père absent, le marié malade, la mariée' 
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enfermée dans sa t^hambre , tandis que les parents 
mangent le repas ! Ma pauvre maîtresse ! nous avons 
diné toutes les deux tête*à tête bien tristement, je 
vous eu réponds. Moi qui lui portais envie ce matin 
parce qu'elle se mariait avaM moi qui suis son aînée! 
Qui sait à présent si je ne me marierai pas avant elle ? 

• ' . - 

SCÈNE IIL 

CHAMPAGNE, JUSTINE, BÀDOULÀRD, ew robe 

D'B <::HAMMg BT EM BOHNST DE ITÙIT. 

\ 

« BADOULAUD. 

£h bien ! Champagne , le docteur ?' 

GHAMPA(^N£. 

Un instant , monsieur , je vais le chercher. 

BADOULARD. « 

Comment, coquin, tu ne Tas pas encore vu! Est-ce 
ainsi qu'un V£^et doit servir? Voilà l'a^laçhement que 
ces misérables ont pour nous. M'abandonner dans Tétai 



% • 



ou je suis ! ^.^ 

Oh ! vraiment , monsieur ^ je n'aime pas à ^tre 
brusqué de la sorte. , ' 

Fort bien, il me répond iifsplemment, et il se plaint 
d'être maltraité! Faut-il que je l'aille bÉtKcber moi- 
même ? 

CHAMPAGITE. 

£h! non, monsieur; restez. Il serait beau, que le 
marié se présentât au milieu de la noce ei^ robe de , 
chambre ; mais ^ne vous mettez donc pas en fureur 



I 
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comme cela ,vous«tous rendrez encore plus malade que 
vous n*êtes^ 

(// sort. ) 

SCÈNE IV. 

BADOULARD, JUSTINE. 

BADOULARD. 

Il a raison. Ah ! mon Dieu ! qud accident ! Aa 
milieu de la noce, dit -il ! je ne suis pas marié; Dieu 
sait quand je le serai. Ah ! ma pauvre Justine, qui 
pouvait prévoir.... Un fkuteuil , je t*en prie*. 

JUSTINE. 

En voici un , monsieur. C'est mademoiselle qui m'en- 
voie savoir de vos nouvelles." 

BABOULARD. 

Bien sensible , mon enfrnt. Ah ! j'ai bien peur. Rq- 
garde-moi; je suis bien pâle, n'est-ce pas? 

JUSTINE. 

Ah ! ne m'en parlesf.pas. Je ne sais où j'en suis. Je 
m'étais fait une fête 6.è cette journée. Quelle situation 
pour mademoiselle ! c'est un affi^ont. Je ne suis qu'une 
domestique; mais pour une année de mes gages je ne 
voudrais pas qu'il m'en arrivât autant. 

^^ BADOtTLARD. 

E3i! ikdSlfTm. ne me par^ que de ta maîtresse, elle 
se porte bien, tandis que moi... C'est à moi qu'il faut 
songer. 

• JUSTINE. 

Pardon, monsieur; mais ne peut-on pas regarder 
votre maladie comme une punition du ciel ? 
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BADOULARD.^ 

Comme une punition ^^ ciel! Ebl qu'ai-je donc fait? 

JUSTIITE. 

Vraiment, votre intrigue avec cette jeune veuve , qui 
Bdet of^sitimï au mariage! 

C'est aussi moi, n'est-ce pas> qui ai provoque ce 
cartel du jeune Blinval? 

JUSTIJT*. 

Je ne dis pas cela; mais pour ce. cartel, quaqd il 
setait venujplufttot«... * , 

BADOULARn. 

Commient plus tôt ! qu'estH?^ que vous dites donc là, 
mademoiselle? 

• • • ( 

ÏUSTIIIE. * . 

Rien, rien, monsieur; je vais rendre compte à ma* 
demoiselle de l'état de votre santé. {^A part) Pauvre 
cher homme ! il n'est pas beau en hotinet de nuit. 

{Elle, sort?) 

SCÈN^. V. ' ■ 

BADOULAjlD, sedl.- 

Allons , il ne leur manque plus que de se réunir pour 
. se moquer dé moi. Quand je pens» ^^situation de 

ines af^lres Ah! je ne cuis pas bie^Hjfa diète, la 

solitude , la colère , et oe Blinval , et cetreveuve , et la 
contrariété.... tout cela brouille mes idées; et la ma- 
ladie , par dessus tout , qui éveille des remords de con^ 
science....^ Certainement Je suis honnête homme; mais 
enfin cette dot et mes créanciers.... 
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$CÈNE VI. 

BADOULARD, CHAMPAGNE; GOBÈRVIIXE , 

l}lfE SERVIETTE A'LiL BeUTOimiÈRE^ 
GHAMPAGITE. 

Voilà monsieur le médecin. 

BADOUIiARD. 

Eh! venez 4<>nc, venez dope, docteur. î*ouvez-vo'us 
melaissier ainsi? 

gobervilLe. ' 
Eh bien! eh bien! me voilà... Tranquillisez -vous. 
Est-ce qu'il vous^serait survenu une crise depuis que 
je vous ai quitté ? i 

BADOULARD. 

Une crise ;,mais je né sais pas : voyez. 
' coBERViLLÊ, lui tâtant le pouls. 

Rien n'a cliangé. Ma foi, le repas était magnifique. 
Quel dommage !.... Avez-vous pris la tisane que je vous 
ai ordonnée? 

BADOWLARD. 

Oui vraiment. 

GOBERVILLE. 

For( bien^Bt Champagne y eh lui jetanf^sa ser^ 
ifieUe.) MoïKK,, faites-moi le j>laisir dç m'aller cher- 
cher un verre de vin d'Espagne ave« un biscuit et im 
macaron. Ils en sont au* dessert tout- à -l'heure. le ne 
veux pas retourner à table ; je .reste auprès de vous. 
. (^Champagne soit, et revient apportant le vin.) 



f » 
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BA0O&LA.RD. 

Ah! âocteur, cpie yqus êtes lioir! Eh bien, quelle 
est ma. maladie? 

i GOBÈRVILI^E. 

Mais,* suivant toute apparence, votre maladie... est 
une maladie... qui n'est pas i^ncore précisément bien 
caractérisée jusqu'à nos jours, mais qui, après le pre- 
mier accès , est susceptible de se diviser en deux es- 
pèces, Fune aiguë, rapide, et qui emporte le sujet. 

BADOULARD. 

Ah ! mou Dieu ! 

GOBER VILLE, btn^ont et mangeant. ^ 
Ne vous effrayez pas. Loutre qui est plus commune, 
dégénère en affection cbroiliqué et de langueur. 

BADOULÂRD. 

De langueur ! ' * . 

GOBERVILLE. 

£t nous avons coutume alors d'envoyer le malade 
aux eaux. 

^BADOULARD. 

£t à quelles çàux , docteur ? 

GOBERVILLE. 

Mai» si celles du nord ne , produisent aucun effet, 
nous en avons de plus actives au midi. 

.BADOULARD. 

Quel voyage! Mais là , franchement, si nous parve- 
nions à iever cette maudite oppositioH[^"î| * pourrais 
me marier , n'est-ce pas ? 

I^OBERVILLE. 

• Ne pensez donc pas à votre mariage dans ce mo- 
f nient. Du café, Champagne. 

{Champagne sort et rapporte du café.) 
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Oui, VOUS avez jraîsoii. Jq n'y pense pas : je suivrai 
votre ordonnance. Mais dites-moi , cela a dû bien sur- 
prendre là-dedans ? îe dîper a été triste ? 

' CfOB^yihLR., pnejtânl son <q0. 
Vous entendez bien que j'ai pris sur moi pour Té- 
gay«r. J'ai eu soûi de mettre toute la cause du retard 
sur le compte de' votce maladie. Comme îl y a. toujours 
des nsialins. dans les familles , les uns riaient , les autres 
s'inquiétaient; celui-ci regrettait la dépense de son 
habit neuf, celui-là disait tout bas à son voisin que 
monsieup Duverdier vous avait découvert de mauvaises 
affaires. Je leur ai imposé silence : tfut s'est fort bien 
passé ; on- a mangé de bon af^étit , on a bu à votre 
santé , on a c5hanté des couplets. Pour en revenir à vbkre 
maladie..» 

BADOULA.RD. ^ ' 

Deux espèces ! l'une aiguë, rapide, qui.emporCe le 
sujet ! l'autre chronique et de langueur ! 

GOBERVILLJB. ' 

C'est cela même. 

« 

•• • 

SCÈNE VU. ' 

f # ■ 

r 

BADOULARD , CHAMPAGNE , GOBERVILLE. 

BLDTVAL. 

BLINVAX.. . . • « 

Goberville. • » 

GOBERVILLE.^ 

£h quoi ! c'est vous , monsieur Blinval ! 

BADOULARB. 

Monsieur Blinval, dites*vous? ' 
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' • GQBBRVILIiE» 

Lui-même. c ^ . 

J m 

BABOULARO. 

1 Ah ! man Dieu ! ^ 

GpBERVIL^E. 

Que venez-vôys faire ici, moi;^ieur? (^Bas.) Et ma- 
# dame Girard? • 

.BLiNVAl, 6as. , 
Elle est là ; elle me suit. STous voudrions causer avec 
vous. . . ' • 

GOBERVILLE. 

Est'^^e.la réponse à votre protocation que vous venez 
chercher? Tenez, jeuûe homiile/ contemplez votre 
ouvrage. 

Comment , mon ouvrage ! 

GOBERVILLE. 

Le voilà cet honnête Badoulard, à qui vous avez eu 

rmsolence d'envoyer un cartel au moment où il allait 

, se marier. Il est malade , il rie se marie pas ; mais il a 

des parents, des amis qu\, après lui, prendront pour 

leur compte la quereUe qu'on a osé lui faire. 

BADOCTLARD. 

Comment, après moi ! 

^ GOBERVILLE. 

Mais non ; je lui rendrai la santé , et il saura donner 
lui^D^me une bonne leçon au Jeune imprudent... ' 

• • BAl>OnLARO. 

Oui certes, je l-espère, et bientôt.... Ah! docteur, 
que je souffre ! # 

BLINVAL. -- . 

Ah çà, 0nteqdpns-nous. Est-ce la peur du duel qui 
a rendu monsieur Çadoulard malade ? 



^ 
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GOBERYItt^E* ^ • 

Qu'osez-yoùs dire, monsieur? 

BADOULARD. J 

Pour qui me prenez - vous , monsieur? Je ne serai ' 
pas toujburs malade, 41 vou^ verrez^.. 

GOBERVILLE. 

(Jest cela; je serai votre témoin, cher Badoulard. 

BLI|[VAL. 

£h! docteur, commencez par guérir monsieur. 

% 

SCÈNE vni, 

BADOULARD, CHAMPAGNE, GOBERVILLE 
BLINVAL, Madame GIRARD. 

* MADA^KIIË GIRARD. 

Que viens- je d'apprendre? Monsieur Badoulard se- 
rait malade ! 

BADOULAR^ 

Ciel ! madame Girard ! 

MADAME GIRARD. ^ 

Toute considération cède à l'inquiétude que me cause 
son état ; j'oublie sa trahison , sa fourberie. 

BADOULARb. 

%hl madame, contentez - vous du flial que vous 
m'avez fisiit en retardant mon mariage. 

MADAME GIB^RIK 

£h quoi! quand j'accours, guidée par les plus vifs 
sentiments, c'est ainsi que vous m'accueillez. C'en est 
fait ; plus d'amour , ingrat ! 



1 
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BLiiryAjL« 
En effets, monsieur iB^Ëidoulard; c'es$t bien mal recon* 
naître la conduite généreuse de madame. 

• GOB]ÇRVfI«L£. 

C'est la votre , jeune homme , qui est vraiment in- 
concevable. (^ A part.) Je v^is lei^renvoyer. (^Hcuû.) U 
est affireux,' à vous et à madame, permettez -mot de 
vous le dire, de venir insulter, tourmenter un malade. * r 

MAD4.M£*GIRARt>. 

Qui? moi, le tourmenter! Hélas! qu'il revienne à 
moi, et je m'établis sa garde; je |ie veux pas qu'il soit 
veillé par d'autres que par nioi., 

BADOULARD. * 

Au noni du ciel, madame ^ laissez- moi. Me voilà 
plus malade depuis que je vous ai vue. ^ 

GOBERVILLE. 

Vous n'êtes pas en état de soutenir d'aussi fortes 
émotions , mon oher Badoulard. Re|itrez , j'irai vous 
rendre compte de mon entretien avec monsieur et 
madame. 

BADOULARD. 

Oui, VOUS avez raison. Ah ! docteur, que d'assauts en 
un jour ! Un homme en santé n'y résisterait pas. Jugez * 
donc un peu... 

GOBERVILLE. 

Calmez-vous , tranquïlisez-vous; je vous rejoins dans 
Imstant. 

{Badoulard rentre dans son appartement.) 



Tome r. 
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SCÈNE ÏX, ^•' 

CHAMPAGNE , (JOBERVILLE , BLINVAL , Uxuamm 

GIRARD. 

t 

BLIIfVAL. 

Vous Favez donc fait malade ? ' * 

GOBÊRYILLE. 

Il â bie» fallu. Vos gens n'^arrivaient pas, et le ma- 
riage allait se terminfr. 

MAJ).AM*E GIRARD. 

Savez-vous qu'il me fait de la peine , ce pauvre cher 
hoijme? 



GOBERYILLE. 



Point d'inquiétude. Il a upe santé robuste qui serait 
même à l'abri des remèdes si je m'avisais dé lui^ en 
donner. Songeons^ à nos affaires. Môiî oncle est furieux 
contre vous, contre Cécile, contre tout le monde. 
Madame de Péraudière est sortie en me menaçant. Il 
faudrait prévenir l'effët des démarches qu'elle fait sans 
doute contre nous, 

MADAME GIRAR]!^. 

Il faudrait achever de perdre Badouiafd dans Pesprit 
de monsieur Duverdien 

i&LIKVAL. i' 

Il faudrait attendrir monsieur Duverdier en faveur 
de mon amaur. ' 

GOBEIVTILLE. 

Badoulard a quelques mauvaises affaires, le le parie* 
rais. Il ne se croirait pas si malade , s'il n'avait quelques 
alarmes de conscience. 



r 
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MAD4|II^ GIRARD. ^ 

Comment a«t-il iip^na de jne dire qu'il avait gagné 
un terne à^la loterie ? 

BLIVYAI.. 

, Monsieur Duverdier a f;ant d'amitié pour mèi , tant 
d'estime pour mon onde ! ^ ^ ' 

GOBERVILLS. 

Chut, le voici. 

' • SCÈNE- X. 

• • • 

CHAMPAGNE, GQBERVILLE,BLmVAL,MAdAW 

CigARD, DUYERDIKl. 



Les aimables courses ((Ue je viens de faire ! on me 
plaint*, et, tout en me plaignant, on a l'air de se moquer 
de moi.i^ue vois-je ^monsieur Blinval ! 

' ' GOBERVILLE. 

£t Sophie Francheval , veuve Girard , mon ^cher 
oncle , à la requête de laquelle opposition est Inise au 
mariage de monsieur Badoulard avec votre fille. 

Dvv E RDI EU j à Blindai. 
Ah ! ah ! je vous trouve bien hardi , monsieur , d'oser 
vous présenter chez moi, après l'éclat scandaleux.... 

BLIirVAL. 

Daignez Wentendre, monsieur Duverdier. # 
' ' BvyEtDiMKy àjnfidame Gitard. 

Quant à vous , madame , j'espère que ce n'est pas à 
moi que vous voulez parlez. C'est sans doute votre 
digne amant, mon indigne gendre que vousLcherchez ? 



«» # 



-» ^ 
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^ MADAME G.I&ARD. 

Je VOUS demande pardon , monsieur , c'est tous-même 
et Cééile , mon amie d^enfance. ' > 

GOBERVILtE. 

Mad&me est cette boqne amie de nia *cousine qui a 
été en pension avec ^ile^ et dont elle nous «& parié si 
souvent* 

MADAM^ GIRARD. 

Oui, monsieur, et je vous prie de croire qu'en met- 
tant opposition au «nariage de Cécile avec qionsieur 
Badoulard , mon intention n'est pas de l'épouser* 

• ' BLIirVAL. 

C'est .comme moi. Je l'ai provoqué en duel; mais je 
suis bien loin de Vouloir le tuer, ou taiême Le blesser. 

GOBERl^LLE. 

C'est comme moi« Je me éîùs étanli son médecin , 
mais je ne le tuerai pas. * 

' DUVERDIER. * . 

Je le crois bien. Et quel est donc votre but à tous? 

GOBERVILLE. 

D^ l'empêcher d'épouser Cécile , de vous sauver du 
malheui^de lui donner votre fille: 

DUVERDIER. 

Et qui VOUS a prié de vous mêler de mes affaires? 

GOBERVILLE. 

Ne voilà-t-il pas? toujours de l'emportement, au lieu 
d'entendre la'raison. Réfléchissez donc , mon cher oncle , 
im homme maladif. 

MADAM^GIRARD.' 

Un libertin. 

BLINVAJL; 

Un pDhron. 



• V 
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^ MADAME GJRAIt^]>. , 

Un hypocrite qui affecte des mœurs iiust^es, et qui 
distribue des promesses de mariage. 

éLlNYALl 

Qui a le double de Tâge de votre aimable fille. 

OOBERVILLE. 

• . • T " . • 

Qui fait un métier fort suspect, $i des affaires, fort 

emliroulllées^ dépense plus qu^l ne gagne, est squpçonné 

de prêter àur gages, se mêle de faillites 5 et reçoit des 

pots-de-vin. - . * » 

DuyEjipiER. , 
Calomnie, faux rapports. Quant à ses ariloùrs, où 
trouver un homme, à qui Xoa n'ait rien à reprocher? 
d'ailleurs au point où nous en .spmmes, c'en est*fait. 
Si ce mariage manque, le coup çst porté, voilà une 
fille qui ne peut plus se n^arier. * \ • 

RLIWVAL. ^ 

Que dî^es-vous? Que ce mariajge soit rompu, et à 
Finstanf^e Tépouse. 

DUVERDIER. 

Je vous ccmseille de parler. Un jeune hon^nqqui n a 
pas vingt ans , qui dépend de son onoiè ! 

BLINVAL. 

Je vous réponds de non consentement. 

..GOBERVILLE.- • . 

Allons, mon onde, <|ui vous arrête? La crainte de 
piques propos, de' quelques caquçts. Qu'est-ce que 
tdut cela,' au prix du bonheur de votre fille? 

nUVERBIER. 

Oui, ils ont de belles suites- tes mariagW d'inftlina- 
tion ! 'Au^^rplus , prouvez->moi tout ce que vous venez 
d'avancer..,. Mais , non , non. Les baus sont publiés , le 
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contrat est signe, ia dot est comptée, e(. tôt ou tard le 
mariage aura lieu. t. 

SCÊNÊ XL 

CHAMPAGNE, GORERVILLE, BLINVAL, 
Madame GIRARD, DUV-ERDIER, Madame 
DE PÉRAtJDI,ÈRE, FRÉMON, PRECÏÎirÈT:, 
TROTMANN. 

MADAME BÊ' l^ÉBAtTDIERE. 

Entrez*, messieurs ;»entrc2. * » * • •' 
Diable ! madame de Péraiidière. • ' * 

HÂDAlfLE DE PiBAUDiÈRÉ. 

• Fort bien. Monsieur BlinVal , madame* Girard-, et le 
ch«r docteur. Je suis enchantée de vo\is trouver* tous 
les trois. Cest à vous précisément que ces trois mes- 
sieiirs ont à fairel 

DtrVERDIEE. 

' ComjHètit donc ? 

MA^AMEDE P:ÉHA VDiijtiK. 

, Voici d'abord monsieur Frémon. 
Ciel ! le secrétaire 'de mon onde? ^ 

ïtfADAMS pfe P^EAUDiirRÊ* 

Oui , son homme de ccmfiance , qui a quelques ordt^ 
à donner à monsieur Minval de la part die son oncle le 
général. ( En montrant Préciheti ) Monsieur , |;ioi;mête 
prociireur^ à qui j'ai racooité en. route comment et sur 
quel titre madame avait mis opposition au mariage de 
votre fille. 
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MADAMS âlRARD. 

Un prôouréurl * ^ ^ ^^ • . 

XAi)i.HE VK niRÀlDi^RE, mo^nmt Trotmann. 

Et monsieur, habile médecin, à qui je n'ai pas^êu 
le temps d'expliquer quel genre de maladie iL venait 
guérir; Aiais j'ai/fait prévenir le malade ^ue nous aHiôns 
passer chez hii. * • " 

^ GOfiBii!*viiLLlE, hpati. 

• Aye, aye',^uiicoilfrère! 

MADAME, DE ^ÉKAYTDtÈRE. 

AUops par ordre. Colnmen^ns par monsieur Bliiival ; 
c'est ^ VOUS) itiotisieùr Frémon/à dire à monsieur 
^KniMien Èon oi^cle a été étonne* d'apprendre qu'il était 
encore à Paris. C'est à vous à fui dire combien ce chel* 
oncle a été satisfait dû* joli billet -doux, envoyé par son 
neveu à un honnête homme qui»alfeil épouëêr la fille 
4'un dç ses amis , et oomitie il est enjoint à monsieur 
de se mettre «n rcMile sUr4e*ohamp pour sfei garnison. 

» ■ ' 

C'est avec regret , monsieur , qufe j*exécu!;è le^ ordres 

qui me sont donnés; mais tl £iut me suivre chez mon- 
sieur votre oncle.: ' "^ 

•xiîrVAt,. ; 

Mais, monsieur Frémon.... 

Songes tpit vous d^v^z tovtà voiaNs t^nclé , et O^ignèz 
de mécontenter celui qui mérite toute inùtre retotMiàis- 
sance. 

£h bien ! oui, je vous suis, yà vaii îke jétër à 6es 
pieds, lui régler *ce que -j'ai fdit, ce qui se passe dans 
mon cœur* Mou ^acle^est bon,'fteiâiUe; il m'aime, je 
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Fattendrirai , et, malgré tous vos efforts, ce fatal ma- 
riage n'çst pas encore fait , maolaine de Péraudière. 

#^ r (// sort wec FrénionJ) 

SCÈNE XÏI. 

CHAMPAGNE, GOBERVILLE, »Lm>amb GIRARD, 
DUVERDIER, 'Madame de * PÉRAUDIÈRE , 
PRÉGINET, TROTMANN. 

MABAATE DE PÉRAUDIÈRE. ^ 

A votre tour, monsieur Précineé! C'est tnadame qui 
a mis opposition ao. mariage. . ^ ^ 

]pRÉciirEt. ' ^ 

Le titre dé n)àdhme ? ^ 

* GOB£]RVILL^. 

Madame n'a rieo à« démêlélr avec mensfeur. Il me 
semble que ce n'est pas au procureur de sa partie a4r 
verse qu'elle doit compte de son titre. 

PRiCIWET. 

Affaire de coi^^ation , monsieur : désir d'éviter les 
procès; nous vii^s de procès, mais nous ne les aimons 
pas.... 

MADAME DE PiRAtJDlÈRE. 

Il die semble , à moi , que ce n'est pas aa4X>usin de la 
mariée à s'opposer à 'ce qui peut amener une décisic^ 
à l'amiable. 

DtJVERDiER. 

En effet , GoBer^ille. 

pRéciîtet. . ^ 
IVIadàme voudraib-eHe avoir la «complaisance de tne 
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confier un însdant son titre , o\i de m'indi^er celui de* 
mes confrères qui a 99 confiance ? • * 

MADAME GIRÀM). 

Moi, monsieur, je n'ai point tjjie procureur. • • 

GO.BERVILLE. • ' 

Madame s'est adressée t6ut simplement à un hmssier. 

MADAME TO PERAUDiÈRE , a Pwêrdier. 
Il paraît que votre neveu est bien au courant des 
démarches de*maaame. 

GOBERVILLE. 

.. - • . r * 

Pas du tout. Te voiis'assure que jamais.... J^ny suis 
pour rieli... Au surplus , madame , montrez votre titre. 
Je ne m'y oppose pias , je suis loin de m'y ôppd%pr. 

MADAME aïKAicD y p'résentanli la promesse de mariage. 
Le voici, • . • 

apRiEc'iirET. ' . 
Ce que vous m'aviez annoncé... Une [fl*omessç de 
mariage signée.... Badoular(f! Je connais ce nom -là. 
G'est hier* que j'ai été chargé d'une ^aire.... 

GOBERVILLE.* • ^ 

Contre lui... .. r 

• PRiCIÏ^ET. «^ 

Oh! non,<» n'est pas lui. D'après le bien que vous 
m'eii avez dit... ^ne ressemblance de nom, uif parant 
peut-être.*.. ;. 

Sùivoifs notre objet. 

GOBERVILLE. • \* 

Un moment , il me semble , mon oncle , qu'il faudrait 
approfondir.^. 

Madame de péiiËiUDiÈRE. 
Monsieur Badoulard n*a pa» de mauvâi^te aifaiiles. 



•. 
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D'ailleurs nous y reviendrons. Que pensez -vous de la 
promesse? ♦ * . * 

. PAÉCIKJET. 

Ah ! .on peut la contester. Pouf, être valable , une 
promesse doit être réciproque. Cependant si madame 
s'obstîpe à vouloir épovser monsieur Baâoulai^d... 

• MADAME GIRARI^ 

Moi ! monsieur , je ne veux pas l'épouser. 

PR^CUTETi • 

Comment, madai^? pt vous inettez opposition à son 
mariage aveft' une autre! Prençz-y garde, il y a, des 
frais, des îdépen*. \ 

. MADAME DE PÉRAUDIÈRE. 

Des. dommages et intérêts tr^s-considérable^. 

.♦duverdier. 
Oiii, sans doute, un procès. 

^ Jf ADAIKEE GIRARD. 

• Un .procès! ^ • • 

MA9AME DE PERAUDJLÀRE'. . 

Croyez-moi,* madame, puisque nous y consentons', 

ce que vot^ avez de mfeux à faire, c'est d'étouffer 

cettç malheureuse aventure, de suivre monsieur, de 

.promettre et de donner liien vite maift-levée de votre 

oppc^tipn. . • ^ 

• MADAME GIRARD,.^ GobervUleé , ; 

Éeoutez-dpnc , un procès !«.i'épaiisar monsieur Ça- 
doulard!..: certainement je veux le bonljieur de CÀâie, 

mais.... 
». • 

HAl^AME DE ]^'ÉRAUDI|:RE. *: 

Vous n'avez pas de temps à perdre , madame. D'un 
instant à l'autre nu>nsîtur Duv^dier peut changer de 
. façoii de penser et, vou& poursuivre rigoureusemeMi 
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Je suis à voa onlres , madone. * # 

MADAME GIRARD. 

Allons , monsieur. 

{Elle sort a^ec Pnécinet^ 



SCÈNE XÇI. . 

CHAMP AG]SE , 'gOBERVÎLI^ , DUVERDIER, 
MAAAîi* M PÎÉRAUDIÈRE^ TROTMANN. 



, * BUV£RDI£R« . 

Ahl^raceau ciel /il n'y â donc plus que la .maladie 
de monsieur Bad^AilaiA qu# soit un obstacle au mà- 

nage. 

ICADAlifE DE I^ÉRAtTDîèRE. 

£t voici de ^(uqi lever^ ce dernier obstéble. Appro- 
chez, monsieur Trotmann. 

qOBER VILLE, à pOttk 

Trotmann! Serait -ce ce vient charlatan atteman^ 
dont tous mes jeijnes confrères se moquent , ennemi 
juré de la vaccine? 

MAi>Alif E DE P^ÉRAÛDIÈRB. ' " * 

HComnie je vo«s disais,' je n'ai pas eu k tenip#d'ex* 
pliquer à monteur ceglont il s'agisgait ; mais la sublime 
perspicacité de ^tte cher neveu n'en féclatera que 
mieux. Passon» chez le malsUe. 

I>UyERDI£R. ^ 

C'est iirâtâe. Le voici. 

•M4DÂIIFE D^E PlÊRAtlDlÈRE. 

A merveille. Un m^ade qui ^ent au* devant des mé* 
decins! c'est d'un bon auguAs. * 
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SCÉJVE XIV. 

G0BERV1LLE, DUVERDIER , BADOULARD, 
Madame de PÉRAUDIÈRE , CHAMPAGNE, 
TROTMANN. • 



♦• 



MADAME DE PERAUDIERE. 

Approchez^ mon^ur Badouhrd, approchez. *Nous 
avons une très-grande confiance dans noll*^ cousin le 
médecin ; mais il est jeune , votre n^jiladie est si grave l 
j'ai cru qu'il était prudent d'appder un autre docteur 
avec qui le cousin pût consilher , raisonner et prouver 
l'excellence Jé^sa méthode. • •*' . 



BADOULARD. ^ 



Ah! madame de PérauçKère, quelle obligation! Vous 
voyez. Je me suis forcé pcfiur venir moi-même saluer 
monsieur. Ce n'est pas que je ne sois vraiment touché 
des soins et des attentions du cousin. E^nfin , messieurs, 
me voilà. ■ • 

^ {Trotntann taie le pouls de Badoulard.) 

GOBERVILLE. 

Certes, ce n'est pas un médiocre honneur pour moi 
que dftme trouver en consultation avec un praticien 
aussf <U6tingué que monsieur Tiptmann. J'ose espérer 
qu'il sera d'aécord avec moi sur le^* symptômes tndi-* 
catifs et sur les moyens ciiratifs : car pour peu qu'on 
filisse attention à la situation du pouls , à la sécheresse 
de la peau et à la pâleur du teint, il est^aisé de voir 
que la maladie s'annonce distinctement, comme.. «. 

TRbTMANHT 

AfifectiDU fébrile , inflaiMiatoire. 



• ♦ 
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Ah ! mon Dieu ! . > 

DUYSRBIER. 

Serait*il possible? * .< 

MADAME DE PiRAUDIjÉRE» 

Qa'estrce. que vous dites donc? 

TROTMANir. • 

Fréquence dans le pouls , ayec ivedouMements irrë- 
gnliers. * 

t^'est celsi teême. Inflamma^on interne. En quel en- 
droit? nous l'ignorons, mais nous le saurons. 

f BADOULARD. 

Maladie aiguë et rapide ! voilà ce que je craignais. * 

UADAUm DIS, Pll^.RAUDIÈ»RE. 

Quel est t^onc c% vieil ignorant? 

DUYERDIER. 

n ne peut donc pas se marier? 

GOBERVILLE. 

Âh! Oui, se n)arie^! Mon confrère/ * 

TROTMAirir. • ^ 

. Il a bieiv autre chose à faire /mon confrère. 

MADAME ;DE PiRAUDIÈRE. 

Eh! mais, il se porte à merveille. 

GOBERVILLE. 

Madame veut s'y coni;aîti*e mieux que pous. 

* TROTMANir. ^ 

I » 

Permettez - moi de vous dire , madame ^ qu'on n'a 
pascoiitume de m'appeler chez des gens qui^e portent 

bien. 

GOBERVILLE. « 

Madame s'était persuad^^ que j/s .fa^saj^ qionsieur 
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plus 9ialade qu'il ne Test. Elle vous amenait pour -prou- 
ver mon ignorance. 

TRQTXAITN. 

Je ra)ohnais au contraire en vous une sagacité ^ un 
tact , qui promet beaucoup. 

DUVERDIER. 

Allons , voilà encore le mariage à tous les diables. 



• « 



• SCÈNE XV. . 

GOB^RVILLï;, CHAMPAGNE, BADOULARD, 
Madame de PÉRAUDIÈRE, DUViilDlER, 
TJIOTMANN, JUSTJNE. 

' , JUSTflTE. • 

Monsieur , voilà les vivions qui ^ennterit d'arriver. 

DUVERDIER. 

Con)ment!4es violons.... 

jr 
JUSTIWE. 

Et comme madamts de Paraudiere*a dit, en passant 
dans le salon, ique le mariage aurait lieu, voilà les 
jeunes gens qui prient déjà les daanes pour la pi^îni^re 
contredanse. - ' . 

DUVERDIER. 

Se moquent-ils de moi? C'en est fait. Tout est perdu. 
Il n'y a plus de mesures à garfler. Les^paren}:s de 
monsieur Badoulara , les miens , les violons , je vais 
tout congédier. Ah! mon Dieu! quelle honte, quel 
scandule! ' . • 

{Il sortS) 

MADAME DE PlÊRAVDIÈRE. 

$h ! mak ; écoutez donc , monsieur. Duverdier. Il 
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perd k tête; 6t moi aussi, je croîs. Comment se fait-il 
que j'aie été choisir un homme cqmme ce Trotmano. 
Tâchons au moins d'en^cber monsieur Duverdier de 
faire un éclat. Monsieur Duverdier, éooutez-*moi donc. 

• ( EUe sort. ) 

. .SCÊNÈ XVL 



BADOULA^ , CHAMPAGNE , ÇOBERVIIXE , 

TROTMANN. , . 

Ah! messieurs. 

TROTMANN^ 

Nous vous restons. Ne^vous effrayez. pas. La nature, 
aidée de Tart, a tant de 4^ssources... Continuons la 
consultation. ^ 

^ BAD01TXARI). 

Ah! mon Dieu! je m'ei\ rapporte àhvous. Champa- 
gne , aide-moi à regagner mon appartement. Tu con- 
duiras ces piessieurs. 

TROTMAinr. 

Oui. Nous allons aviser, mon jeune confrère et moi, 
aux moyens les plus prompts et les plus* sûrs. 

goiSeUVIlle. 

Une constatation! point du tout; je me tais devant 
inon ancien, trop heureux de suivre vos avis, 

TROTMAICIC. 



Aki monsieur. 



GOBERVILLE. 



Examinez, ordonnez. Mille jiardons , j'ai une petite 
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affaire très-pressée, {jé part.) Eh vite! aUoQS savoir ce 
qae deviennent nos^complioes. 

BADOULABD. 

Eh quoi! consin, voos sortez? 

GOBEmTILLE. 



Je ne tarderai pas à revenir. Je pars tranquille. Je 
vous laisse en bonnes mains. {A J'rolmannS) Combien 
je suis charmé d'avoir fait la oonnaisâmce d'un ocm* 
frère comme vous ! 

TROTMAlflf. 

Continuez, jeune hoçame, vous ferez honneur à la 
profession ; laissez la médecine moderne s'attacher à 
prévenir et à détruira les anciennes maladies : foi et 
respect aux anciens en tout genre, mon confrère : ex 
imo pectore, te saluto. Faites vos affaires, je vais soi- 
gner le sujet. . .^ , 
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ACTE CINQUIÈME. 



SCÈI^jTE I. 
•. 

TROTMAJÏN; CHAMPAGNE, t'oaDoiiMAircE nv 

MEDECIN^ A LA MAIlf. 

« 

• TROTMAMJ^r. 

Vous entendez bien, mon ami; trois gi*aiçs dans 
trois dèmi-verres. N'allez pas vous tromper. 

GHA)IPé.G»NE. ' •' 

Kon^ monsieur le docteur.* • ^ 

. TaoTMAiriiv » 

Quant au rerte, vous ayez mon ordonnance. Faites 

faire la potion, coipmandéz les pihiles. Je vais à deux 

pas voir un pauvre malade par charité , et je reviens 

9 auprès' de votre maîtte. Je ne saurais trop multiplier 

meà visite^, si9-tout dans le commencement. 



SCÈNE IL 

TROTMANN, CHAMPAGNE, GOBERVILLE, 

m 

GOBERVILLE. 

Je n*ai pu voir personne , je ne sais .ce qu'ils sont 
devenus. 

Tome F. 8 



ii4 



LA NOCE SANS MAMAGE. 



TROTMAITir. 

Ah ! c'est vous , mon confrère , je sortais. J'ai or- 
donné l'émétique. 

' - GOBERVILLE. 

Ij'émétique ! ' ^ 

TROTM AN» , prenant l'ordonnance et la présentant 

à Gobersdlle. 
Une petite potion purgative et fébrifuge. Voyez, • .• 

GOBERVILLE, opres as^oir ht. 
( A part. ) Oh ! ciel , il y a de quoi le tuer. ( Haut. ) 
Mais, mon confrère,, n'est-ce pas aller um peu vite? 

TROTMAKir. 

Il faut expédier, mon confrère. 

GOBERVILLE. » 

Écoutez donc, il n'est^pas si malade... 

TROTMAirir. 

Gomment, pas si makde! Jeune homme, taisez-vous 
devant mon expérience.* Cet homme-là est très-bas. Je 
m'y connais. Je me sais gardé de le fiiure mettre au lit, 
parce jqu'il se dit asthmatique. You^ voyez, il y a 
complication. Je reviens dans un quart d'heure, et 
nous verrons s'il est en état de soutenir la saignée et 
quelques moyens exutoires. Sal#t. % 

■ . ' m {Ilsort.) 

♦ ■ 

SCÈNE III. 

GOBERVILLE, CHAMPAGNE. 

G^OBERVILLR. 

Par tout ce que tu as de plus cher au monde, garde- 
toi d'aller chercher ce que ce vieux charlatan allemand 
vient de t'orjdonner ! 



J 
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CHAMPACITE. 

Laissez donc. Il en sait plus que vous peut-être. Il 
est plus âgé. D'ailleurs vous n'aimez pas mon maître ^ 
je le sais. 'Vous ne seriez pas fâché de le traîner en 
longueur. 

GOBEI^'VILLE. 

£h! c'est précisément par amour pour lui, par hu- 
manité que^je- te prie, que je te supplie, mon cher 
Champagne..., 

CHAMPAGNE. 

Peine inutile, monsieur, je cours chercher l'émé- 
tique et la potion. v . * ' . 

(Il sort.) 

SCÈNE IV. 

GOBERVILLE, seul. 

£h mais! écoute donc; Champagne. Allons, il toe 
faudra plus d'efforts à présent pour le sauver du mé^ 
decin qu'il ne m'en a fallu pour le faire malade.- 



SCÈNE V.- 

CÉCILE, GOBERVILLE. 

I ^ 

C:ÉCIL£. 

Êtes-vous seul , mon cousin ? 

GOBERVILLE. 

Ah! cousine, tu me vois dans le plus grand em- 
barras. 

CiCILE. 

' Je ne suis pas sortiede mon appartejnent. Jugez de 

8. 
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mon inquiétude. J'ai entendu un grand bruit. Justine, 
que j'avais envoyée à la découverte , m'a dit que mon 
père voulait renvoyer toute la noce, que madame de Pé- 
raudière s'y était opposée , que la curiosité a^ait retenu 
la plupart des convives. On se dispute encore , on s'ob« 
serve, on. se parle à l'oreiHe. G>mment cela finira-t-il? 
Je tremble. 

GOBERVILLE. 

' Elle a fait un beau chef-d'œuvre, madame de Pé* 
raudière. Un maudit médecin qu'elle avait amené pour 
prouver que nVonsieur Badoulard se portait bien , ne 
s'est-il pas aviçé , tle la meilleure foi du monde , de le 
trouver bien* plus malade que je ne l'avais fait! 

CECILE. 

En vérité? ^ 

. GOBERVILLE. 

« 

. El voilà que , malgré moi , on va lui administrer 
l'éméfique , et vingt drogues plus meurtrières les unes 
que les autres. • ' 

CÉCILE. 

Ah ! grand Dieu , que me dites-vou& là ? Au risque 
de tout ce qui peut m'arriver de plus malheureux , il 
faut le sauver , et je cours tout découvrir à mon père. 

i^Elh sort,) 

SCÈNE VL 

GOBERVILLE, seul. 

•Ma foi, je n'ose l'en empêcher. Que faire à présent? 
Et BKnval que je n'ai pu voir, qui était enfermé avec 
son oncle! et cette madame Girard, qui est allée cou- 
rir je ne sais qîi, avec le procureur qui l'a emmenée! 
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SCÈNE VIL 



»r 



GOBERVILLE, CHAMPAGNE. 

r 

es AMPAGNE , portant différentes drogues. 
Là 9 voilà ce que c'est. Ils m'ont servi tout de suite. 

GOBERVILLE* 

C'est bon! posez cela sur cette table, et souvenez- 
vous que c'est moi qui vous défends d'en donner à votre 

maître. 

GHi.KP.AGNE. 

Mais, monsieur.... 

G^OBERVILLE. , 

Vous aurez bien au^moinâ la complaisance d'attendre 
le retour de mon confrère. Rien ne périclite , et je veux 
causer ^ec lui. Enfin, n'est-ce pas moi qui ai décou- 
vert la maladie? *donc elle est à moi : c'est ma pro- 
priété. Allez , pion ami , puisqu'il n'a pas encore sa 
garde , votre place est auprès de votre maître , il peut 

avoir besoin de vous. 

< • 

CHAMPAGNE. 

Au moins, monsieur, vous direz à monsieur le doc- 
teur que c'est vous.... 

GOBERVILLE. 

Je me charge de tout. On vient. Allez à. votre poste. 
{Il pousse Champagne chez monsieur Bddoulard*) 
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SCÈNE VIII. 

; 

t 

GOBERVILLE, DtJVERDJEJl, Madame de PÉRAU- 

tpiÈRE, -CÉCILE. 

DUVERDIER. 

Corbleu ! j'apprends là de belles choses , mademoi- 
selle. 

MADAME D£ PiÉRAUDlilRE, 671 SB retOUYnOAt du 

coté de la porte. 
Ne vous en allez pas , messieurs' et mesdames. Le 
mariage aura lieu : nous sommes à vous dans l'instant. 

\r DUVERDIER.' 

Ah! ah! monsieur mon neveu, c'est donc ainsi que 
vous vous jouez de votre oncle ? 

GOBERVILLE. 

Mon cher oncle!.... 

MADAM.E DE PÉRAUDIÈRE.. 

Eh bien! quand je vous disais qu'il y avait là-dessous 
un horrible complot. 

DUVERDIER. 

Il n'était pas malade! et ma fille le savait! et c'était 
mon neveu!.... 

GOJBERVILLE. 

' Que V9ulez-v«us que je vous dise, mon cher oncle? 
moi , je ne lui voulais* pas de mal. 

CÉCILE. 

Ah ! mon père , accablez-moi de tout votre courroux; 
mais j'ai mieux aimé tout vous dire que de le laisser 
entre les mains du docteur. 



\ 
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•BUYEltDIER. 

Monsieur Badoiilard ji'en est pas moins bien innocent 
dWoir pu croire.... 

MADAME DE PIÉR AUDl^RE. 

Eh ! comment vouUez-vpus que ce braire homme 
soupçonnât une pareille noirceur? Hâtons -nous de 
Taller rassurer, ; 

J3ITVERDIER. 

Oui sans doute. . • 

: SCÈNE IX. 

GOBERVILLE, DUVERDIER, Madame de 
PÉRAUDIÈRE, CÉCILE, BLINVAL. 

ir 

BLiJx\A.hj accourant. 
Monsieur Duverdier , madame de Péraudière , Cécile, 
je Tai emporté. Mon oncle me pardonne» Lisez cette 
lettre. U donne son consentement à mon mariage , il 
vdùs demande le vôtre, et, pour comble de bonheur, 
je viens de reocontrei: madame Girard avec le procu- 
reur que madame avait amené ; je les ai précédés , ils 
xiennent vous révéler des particularités sur monsieur 
Badoulard qui vont bien vous surprendre. Les voilà. 

SCÈNE X. ' 

GOBERVILLE, DUVERDIER, Madame de 
PÉRAUDIÈRE,CÉCrLE, Madame GIRARD, 
BLINVAL, PRÉCINET. 



MADAME GIRARD. 



Tai donné main-levée de mon opposition , monsieur. 
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Vous pouvez donner votre fille à monsieur Badoulaid; 

mais croirezHirous faire le bonheur de t^écile , après ce 

que monsieur -va vous apprendre? Parlez, monsieiu* 

Précinet. 

priécinet; remettant ur^ Uasse depapiers*h madame 

* de Péraiidière. 

— . • ■ • 

Madame, daignez parcourir ces papiers» (^e* monsieur 
Badoùlard , contre qui j'ai été chargé hier d'une afîaire 
oîi ii joue un assez vilain rôle , est. bien le ménie qui 
devait épouser aujourd'hui la fille de monsieur. ^Un re- 
ceveur de loterie qui a eu 1^ sottise de lui faire un 
assez gros crédit nous a mis à la pisté de ses intrigues , 
mous a procuré ces renseighemeiits. Il est*vif en affaires. 
On a tant perfectionné les moyens de faire fortune ! • 
MADAME DE vÉB.AiimiTiE ^ quî u parcouru les papiers. 

Ah ! grand Dieu ! il nous a trompés , il n'a rien , il 
doit tout. Il n'est que le, prête-nom de ses propriétés. 

cÉcitE, a part. 

Je ne l'époUserai donc pas*? 

DUVERDIER.* i 

Mais la dot! mais le dédit, que vous m'avez fait 
stipuler dans le contrat de mariage ! 

goberville: 

Il rendra la dot. Il reiioncera au dédit. J'entends 
mon vieux, confrère. Écoutez-moi bien , secondez-moi 
s'il est nécessaire. Monsieur Précinet, ne vous éloignez 
pas , nous aurons besoin de vous. Ainsi , je rendrai utiles 
tous ceux que madame avait amenés pour me nuire. 

MADAME DE PÉRAUDIÈRE. 

Encore quelque nouvelje extravagance. ' * 

DUVERDIER. 

Jîh! laissez-le faire, madame. Sa tête vaut la^ôtre. 
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SCÈNE XL 

GOBERVILLE, DUVERDIER, CÉCILE,BUNVAL, 
Madame -de PÉRAUDIÈRE , Madame GIRARD , 
PB^INET, TRÔTMANS. 

GQBERVILLË. 

Ma foi , mon cher confrère , je vous demande pardon 
d'avoir p^ru tout à l'heure .moins inquiet que vous de 
la maladie de monsieur Bado\ilard.. Je viens de le voir. 
Son état m'a vivement alarmé. Il est plus malade que 
je ne pensais. . H 

TROTMlA-WW. 

A-t-il pris l'émétique , la potion ? 

GOBERVILLE. 

Renièdes très-sagement ordonnés, sans doute; mais 
j'ai cru devoir suspendre.,.. 

Comment ! suspendre ! 

GOBERVIELE. 

Un moment. Vous vbyez des personnes Vraiment 
attachées à monsieur Badonlard, mais dont un événe- 
ment qfi'il faut craindre pourrait compromettre les 
intérêts. Comme il est possible que ces remèdes violents , 
que j'approuve, amènent une crise peut-être assez 
fâcheuse , j'ai pensé qu'il était à propos d'attendre que 
monsieur Badoulard eût pris certaines précautions ci- 
viles auxquelles il est.de notre devoir de le décider 
sans l'effrayer. Voici précisément monsieur qui est 
homme de loi. 

f 

é 

^ TROTMANN. 

A la bonne heure ; mais dépêchons. Passons chez lui. 
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GOBERVILLE. 



Volontiers. 



SCÈNE XIL 



GOBERVILLE , DU VERDIER , Madath* de PÉRAU- 
DIÈRE , CÉCILE , BUNV AL , Madame GIRARD , 
PRÉCINET, TROTMANN, CHAMPAGNE. 

CHAMPAGNE. 

Messieurs , voilà mon niaî|x^ qui me suit. Il ne peut 
pas rester en place,; il s'attriste^ il s'impatiente, sa 
chambre àftoucher lui paraît d'un sombre ! 

GOBEftYILLE. 

Mon confrère, que dites-vous de cette 'agitation, de 
cette inquiétude? 

TROTMANN. 

Mauvais signe , très-mauvais signe , mon confrère. 

» 

SCÈNE XIII. 

GOBERVILLE, DUVERDIER, Madame de PÉRAU- 
DIÈRE , CÉCILE , BLINVAL , Madame GIRARD , 
PRÉCINET , TROTMAiSN , CHAMPAGNE , BA- 
DOULARD. 

BADOULARD. 

'Ah! messieurs, vous. voilà. Eh bien! que feut-il 
faire ? Hâtez-vous donc , le mal empire , je le sens. 

GOBERVILLE. 

Monsieur Badoulard, vous n'êtes entouré ici que 
d'amis qui prennent la plus vive part au malheur qui 
vous arrive rla famille à laquelle vous alliez vous unir, 
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madame Girard, qui '^ repris pour vous ses premiers 
sentiments, monsieur Blirïval qui abjure sa colère, et 
croit dans ce moment so|ennei devoir ^e réconcilier 

avec TOUS. 

- . . . . • * 

l^ADOULARD. 

Eh biei) ! messieurs ? 

TROTMAirir. 

Eh bien! si nous avions affaire à une femme timide 
et pusillanime , à un homme faible et sans énergie , nous 
nous garderions d'aller directement au fait. 

GOl^KVILLE. . 

Mais avec un homme de courage . et de caractère 
comme monsieur Badoulard.... ' "* 

BADOVlARD. 

Ah ! mon Dieu ! messieurs , que signifient toutes ces 
préparations? mais je ne suis pas si mal. 

TROTMAlfir. 

Pauvre cher homme ! il ne sent pas son mal. 

GOBERVILLE. 

Non sans doute. Vous êtes bien , même; c'est-à-dire, 
mieux. Et vous serez mieux encore quand vous aurez 
suivi notre ordonnance; mais tous les jours un homme 
en santé croit qu'il est prudent de mettre ordre à sa 
conscience et à ses affaires. 

BADOULARD. 

A ses affaires et à sa conscience ! 

TROTMANN. 

Voilà ce que c'est. Pour n'avoir plus d'autre inc|uié- 
tude que celle de votre maladie, pour n'avoir plus à 
vous occuper que du soin de la guérir, quoiqu'il n'y 
ait aucun' danger... 

BADOULARD. 

Aucun danger! ah ! messieurs ,, vous me le cachez, 
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TROTMA.Wir, . 

^.». non, pure précaution. 
^ gob^rvillï:. 

Il est mutile d'appeler des notaires. Monsieur, qui 
est procureur , peut recevoir vos déclarations. 

BADOULÂRD. 

Mes déclarations ! 

PRÉCINET. ' ' 

Non pas testamentaires, mais tranquillisantes pour 
les parties intéressées ; comme par exemple tendantes 
à assurer la rentrée de la dot ae mademoiselle, renon- 
ciatives au dédit stipulé , je comprends parfaitement , 
et j'écris. 

(// s'assied et écrU.) 

BA1>QULARD. 

Comment, vous écrivez ! attendez donc. 

GOBERYILLE. 

Laissez-le faire. Nous ne pouvons commencer notre 
ofBce que lorsque monsieur aura terminé le sien. 

BADOtJLARD. 

« 

Ah ! mon Dieu ! ils mé laisseront mourir, 

GOBERVILLE. 

Une maladie bien extraordins^ire , mon confrère ! 

TROTMAWN. 

D'autant plus qu'on ne peut bien précisément assi- 
gner une cause... 

GOBERVILLE. 

Hélas! nous ne la saurons peut-être que trop tôt; 
car enfin.... 

{Il parle bas h VoreïUe de Trotmann.) 

BglDOULAliB. 

m 

Que disent-ils donc là , tout bas? 
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,T»OTMANir. 

Cela pourra être très-utile au progrès de l'anatomie. 

badoula:ad. 

Eh bien! donc, les voilà qui s'inyitent après mon 
docès. Ils sauront ma nvtladie après ma mort.* Où suis- 
je? que vâis-je devenir? c'en est f§iit , la tête est perdue , 
j'abandonne toîit. 

PRÉCINÉT. 

Sii monsieuK* veut prendre lecture..» 

BADOULARD. 

* 

Eh! que iirai-je? 

PRÉCINET. 

Mais^ la dot... 

BÀDOULARD. • 

Eh bien! la dot.' Dans mon secrétaire, un gran4 
portefeuille. Champagne conduis monsieur; voilà la 
clef. 

(Précinet sort aç^ec Champagne.^ 

SCÈNE XIV. 

» 

* 

GOBERVELLE, DUVERDIER, Madame de PÉ- 
R AUDIÈRE , CÉCILE , BLINV AL , Madame 
GIRARD, TROTMANN, BADOULARD. 

if 

GOBERYILLE. 

Du calme. Point d'inquiétude. Signez, et sur-le- 
champ nous nous occupons.... 

ïROTMAirir. 
Eh oui! dépêchez-vous. C'est urgent. 

BADOULAHB, 

Que je signe? eh bien! oui, cela me paraît parfai- 
tement en règle : mais j)ermettfl^moi... 

{Badoulaîd signe.) 
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DUVERDIERi 

Si VOUS saviez combien ma fille et mof nous sommes 
sensibles.... 

\ MADAME GIRARB. 

Et moî donc ! ' • * • ' 

BLINVAL. . -, 

Cex:her Badoulard!. 

MADAME DE PERAUDIÈRE. 

Le sot! • ' 

• • 

• SCÈNE' XV. 

GOBERVILLE, DUVERDIER , Mada-me db 
PÉRAJJDIÈRE, CÉCILE, BLINVAL, madame 
GIRARD, TROTMANN, BADOULARD, PRÉ- 
CINET, CHAMPAGNE. 

PRÉGiNET, tenant un porte-JèuiUe qu'il remet 

à Duverdier. 
Je crois que voilà bien le portCrfeuille. 

DUVERDIER. 

Oh ! mon Dieu , oui. C'est lui-même. 

BADOULARD* 

Tel que vous me l'avez remis ce matin : on n'en a 
rien distrait. Or maintenant , messieurs... 

TROTMAirir. 

Oui, procédons. 

CfOBERVlLLE. 

Mais admirez un peu,. mon confrère, comme une 
bonne action rafraîchit, dilaté, et soulage. 



Vraiment? 



- BADOULARD. 
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GOBBRVILLJE. 

Ce porte-feuille était, pour monsieur Badoulard, 
cojmne un poids sur sa conscience.. 

BADOULARD. • 

•Plaît-ïl? • 

. GOBEHVILLE. - 

La fièvre est partie avec la dot. 

.BADOULARD. 

Qu'est-ce que vous dites don<^? • 

Comment ! la fièvte est partie ? 

OOBERVILLE. . 

Convenez, mX)nsieur Badoulard, que ce qui vous 
oppressait, c'était le reproehe que vous vous faisiez à 
vous-même de tromper une honnête &mille. 

BADOULABD. 

Qui, moi? 

MADAME DE FÉKkviyïifiiE. y remettant les papiers 

à Badoulard, 
Lisez, perfide, les renseignements qui nous sont 
parvenus sur votre compte. 

B KnovLiL fin j parcourant les papiers. 
Que vois-je! 

MADAME cîRARD, remettant ^ la protnessô de 

• mariage à BadouUmi. \ 

T'ai retiré mon opposition, et je vous rends votr# 
promesse. 

BADOULARD. 

Mais, madame... * 

BLINVAL. 

Mon oncle consent à mon mariage^ avec Cécile , et 
je ne me bats plus avec vous. 
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BADOULARD. 

Atais, monsieur... ' . 

DUYERDIER. . -h. 

Vous n'avez jamais été malade. Il n'y a que vous* et 
monsieur qui l'ayez cru. \ 

•BADOULARD, sc leçcuU (wsc vivQcité. 

Comment, je n'ai Jamais été malade! ô ciel! serait-' 
il possible? 

f GOBERVILLE. 

Très-possible. 

TROTMAjor , voulant tdter le pouls de Badoulard. * 

Un instant , messieurs , s'il vous plaît. 

RAt>OULARD. 

£h ! laissez donc. Je vois tout. Je devine tout. Je suis 
joué, ruiné, perdu. Oh! trop adroit médecin! 

TROTMAïrir. 

Plaît-il, monsieur? 

BADOULARD. 

Eh ! ce n'est pas de Vous que je parle , monsieur! 

SCÈNE XVI. 

GOBERVILLE^ DUVERDIER , Ma0ahe de 
PÉRAUDIÈRÉ, CÉCILE, BLINVAL, Madame 
GIRARD, TROTMANN, BADOULARÎ), PRÉ- 

. CINET, CHAMPAGNE, JUSTINE. 

JUSTINE. 

Voilà le bijoutier qui apporte à monsieur Badoulard 
le mémoire de tous les cadeaux. 

B AI>OlTLARI>c 

Qu'il aille au diable, ou qu'il s'adresse à monsieur. 



ACTE V, SCENE XVIL lag 

[En montrant BUrn^al.) C'est lui qui épouse, c est lui 
qui paiera. 

{^11 sort.) 

SCÈNE XVIL 

GOBERVILUE, DUVERDIER , Madame de 
PÉRAUDIÈRE, CÉCILE, ÔLINVAL, Madame 
GIRARD, TROTMANN, PRÉCINET, CHAM- 
PAGNE , JUSTINE. 

TROTMANir. 

Ah! çà ^ messieurs , me ferez- vous la grâce de m'ex- 

pliquer.... 

GOBERVILLE. 

Je VOUS conterai tout à ^ table , docteur , car vous 
soiipez avec nous; vous aussi, monsieur Précinet; 
n'est-ce pas mon oncle? En attendant le mariage fai- 
sons la noce. « . 



Flir DU CINQUIEME ET DERNIER ACTE. 



Tome F. 



\ 



• LES 



FILLES A MARIER, 

COMÉDIE EN TROIS ACTES ET EN PROSE, 

#' 

Représentée pour la première fois le 1 1 décembre i8o5. 



r 



4 • 



%^^%^*%^^^^^«*^^i * »^^»^^^<%^^^^%^^>v%^%»^%^^^^^*^'^m ^ ^^^»%^>/^^^%^^^^^% %i^^^^w 



PRÉFACE. 



J'ai Toulu peinc^ de jeunes filles pressées de se marier. 
Quatre d'entre elles marchent à leur but par des moyens 
fïancs et ouverts. La cinquième est une sournoise qui 
cherche à mettre à profit la crédulité de ses compagnes. 
Elle est punie. Elle es#la seule qui ne se marie pas à la 
fin de la pièqe; car si la jeune Thérèse ne se marie pas, 
au moins yoit*on son mariage en perspective. 

Cette comédie n'a pas de grands défauts ; elle n'ti pas 
un grand mérite. Il n'y a pas assez de gaieté pour une 
pièce eomposée uniquement d^ps .l'intention de faire 
rire# 

Les physionomies des cinq fiQes me semblent assez 
Tarîées. Celle que j'aime le mieux, c'est la plus âgée. EUle 
rappelle la fille un peu trop fière de La Fontaine au mo- 
ment où il faut qu'elle se décHb à épouser le malotru. 
J'aime aussi la plus jeune. Elle est à la fois naïve et spi- 
rituelle. Il est j ce me semble , assez plaisant qu'au com- 
mencement de la pièce il n'y ait qu'elle qui ait un amant, 
et que cet amant soit encore au collège. 

Louise et Sainville ressemblent aux amoureux des 
pièces de Marivaux. Ils n'ont point le langage précieux 
que ce spirituel auteur prêté à tous ses personnages: 
mais qu'ils sont loin d'offrir ces petits développements 
du cœur, ces heureuses inconséquences qui découvrent 
les plus secrets sentiments, et qui font* que, malgré^ 
tous leurs défauts , on sourit et on se sent intéressé en 
écoutant les pièces de Marivaux î Cependant la scène du 
dénoùment où Louise et Sainville , se supposant l'un à 
l'autre un caractère qu'ils n'ont pas , se montrent décl- 
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dés à sHmmoler réciproquement leurs goûts et leurs 
penchants, me parait heureusement imaginée et assez 
bien exécutée. 

Le rôle de Corsignac fait rire ; mais il est plus souvent 
chargé que réellement/ïomique. Celuîtdupère Jaquemin 
n a qu'un moment d'éclat , sa colère à la fin du second 
acte, n est à remarquer qu'un bourru bienfaisant, qu'un 
homme bon, mais emporté, réussit toujours au théâtre; 
aussi combien tous nos auteurs oftt*ils employé ces s<Nrtes 
de personnages! Id, monsieur Jaquemin rappelle un peu 
trop le Géronte de Goldoni, précisément à la fin du se* 
cond acte. 

Le personnage vraiment comique dans les Filles a 
Marier y c'est monsieur Ledoux, le prétendu suranné de 
la plus âgée des cinq filles. J'aime l'amour patient et in- 
signe de ce braye homme toujours prêt à se retirer, 
toujours prêt à revenir, bien certain qu'on le rappellera, 
et fâché qu'on le rappéUe trop tôt. 



PERSONNAGES. 

JAQUEMIN» riche propriétaire, père de Louise et de Thérèse, 

tuteur d'Agathe et de Pauline. 
SAINVILLE , ami de Jaqueipin^ 
CORSIGNAC , aim de Sainville. 
LEDOUX , amant d'Agadie. 
AGATHE DE PIRMONT, âgée de ^ingt-caq ans. 
PAULINE, sa*sœ«r, âgée de vingt ans. 
URSULE ROUVIGNT, Yoisine, âgée de dix-neuf ^s. 
LOUISE JAQUEMIN, âgée. de dix-huit ans. 
THÉRÈSE, sa sœur, âgée de sei%^ ans.' 

La scène se passe dans la maison de canpa^e de M. Jaqaemîn. 



LES 



FILLES A MARIER. 



ACTE PREMIER. 



SCENE I. 

AGATHE, PAULINE, URSULE, LOUISE, 

• THÉRJÈSE. 

» 

9 

TH^ÊRÈSE. 

tlJi ! y/snez donc , mesdemoiselles ; j'ai un ^r^pA ^epr^it à 
vcms révéler. . , 

TOpTES hES XJJTRES. 

£h! quoi donc? 

THIÊRÈSE. 

Il arrive aujourd'hui dans le pays un homme à 
marier. 

TOUTES. 

Un homme à marier ! 

*THiRàSE, • 

I3h jeune homme de Paris, fort joli garç<m, fils 
unique , dix mille iivres de rente. 

' AGATHE. 

En vérité? 

• . LOUISE. 

Et comment sais-tu?.... 
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THlÉRèSE. 

Je suis curieuse , mon père est indiscret ; il; Tavoue 
kii-même : dans la colère comme dans la joie il ne se 
contient pas. Il a r^u une lettre, il était rayonnant, il 
a dit quelques mots; finement je l'ai fait parler plus 
qu'il ne voulait , j'ai deviné le reste. Il a ordonné à 
Bastien de préparer l'appartement du petit pavillon ; 
ainsi c'est aujourd'hui même que le jeune homme 
arrive, 

tTESUXE. 

Cest donc chez monsieur Jaquemin qu'il doit ik>ger ? 

thi£rès£. 
Sans doute. 

URSULE. 

C'est clair ; cela regarde ses filles, 

LOUISE. 

Ou ses [Hipitles. Depuis que vous avez eu le malheur 
de perdre vos parents, mon père, votre tuteur, vous 
^ traitées avec la même tendresse que ses deux filles ; 
n'est-ce pas, Agathe? Il nous a habituées, Thérèse et 
moi, à vous chérir comme deux sœurs; n'est-il pas 
vrai , Pauline ? 

. PAULINE. 

Ah ! oui ; c'est le meilleur homme que notre tu- 
teur... Ce n'est pas sa faute si ma sœur est arrivée jus- 
qu'à vingt-cinq nns sans être mariée. Combien d'excel- 
lents partis ne lui' a-t-il pas proposés^ n'a-t-elk pas 
refiisés? pour finir par écouter un vieux garçon comme 
monsieur Ledoux« 

AGATHE. 

Vingt-cinq ans , ma sœur ! A peine en ai-je vingt- 
quatre. Et vous-même, qui êtes ma cadette, prenez 
garde de faire comme moi. J'étais trop fière, vous êtes, 
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trop romanesque; j'attendais utt homme parfait, vous 
attendez ^un coup de sympathie. Quant à mon mariage 
avec monsieur Ledoux , il n'est pas encore fait: 

THÉRÈSE. 

Voilà ce que c'est; le jeune homme que je viens de 
vous annoncer change vos'projets, éveille vos idées; 
et mademoiselle , qui est notre voisine , est fâchée qu'ail 
loge chez mon père^ parce qu'alors^il est cei^ain que 
cela ne regarde que ses filles ou ses pupilles. 

URSULIE. 

Qui? -moi, fâchée! Ah! mes amies ^ rendez-moi plus 
de justice. Nos parents s'estiment et se voient comme 
de bons voisins ; nous sommes nées toutes les cinq dans 
ce pays, qui est peuplé de propriétaires fort à leur aise 
et d'une société douce. Moi , j'ai été élevée dans Une 
pension de la ville ; Agathe et Pauline par.leur mère jus- 
qu'à sa mort, et depuis dans cette -maison» avec les 
filles de monsieur Jaquemin. Voilà trois ans que moi- 
même, je passe ma vie tout entière avec vous.... 

THÉRÈSE» 

Oui , une mai'son où il y a quatre demoiselles à ma- 
rier est bonne à fréquei\tef ; les épouseurs y abondent. 

LOUISE. 

Paijt donc, Thérèse^. 

TH£IliSE« •# * 

Oh! toi, ma sœur, tu es si bonne! tu ne t'apçrçois 
pas des intentions des gens. Ce n'est pas que je fasse 
un crime à mademoiselle de .songer ^ mariage ; c'est 
bien naturel. C'est sur le mariage que roident tous 
nos entretiens. Le seul mot de mariage a tant de 
charmes qu'on ne peut l'entendre prononcer sans 
émotiwi. 
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YJR6ULE. 

Oui , mais y songer aux dépens 4^ mes amies ,* fi 
donc! Tai porté moi*même Agathe à ne pas reje^r« l^Q 
soins de monsieur Ledoux , quqiqu'4l soit bien loin de 
mériter une fille comme elle. Comme Pauliuis ^ j'aîme 
à lire ; et si je préfère à ses romans des lectures plus 
graves, pli|s importantes, je n'en désire p^s moii^} 
comme elle , inspirer une de ces passions (jui lui font 
verser tant de larmes. Ma mère , qui xi^e traite cQmm0 
une petite fille, ne veut pas que je sois à là tête du 
ménage comme toi, ma chère Louise; cependant il me 
serait bien doux de pouvoir à mon tour ordonner, 
commander ^ gouverner ; mais , Dieu merci , . je suis 
bonne, point perfide, point tracassière, point dbiédisante 
comme /certaines. demoiselles de ma pension qui inet- 
taient sur mon compte leurs caquet^ , leurs propos. 
Quand on a le bonheur d'avoir un peu de littérature et 
de philosophie^'.. Soyez heureuses, mfes amies; ma- 
riez-vous , et en attendant que ma mère songe à m'éta- 
blir , je jouirai de votre bonheur. Je ne vis que pour 
l'amitié, vous le sa.vez. 

AGA.THE. 

Bonne Ursule! 

PAtTLllTE. 

Elle est si sensible! ^ 

THÉRÈSE, à part. 
La flatteuse ! 

URSULE. 

Ainsi, ma pefite Thérèse.... 

THi|l|:6£. 

Pet^e! Ah! ne me traitez plus comme un enfant , je 
vous en prie; quand on a dix-sept ans.^. 



t 
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LOUISE. 

Dix-sept ans ; tu n'en aa pa& seize y ma sce^r. " 

AGATHS. 

C'est unique , cSmme les jeunes personnes aiment à 
se vieillir. 

Louise. 
Mais nous perdons de vue l'objet princi^l. Tu dis 
donc que tu as découvert que mon père attendait au- 
jourd'hui même un jeuqe homme? 

AGATPE. 

De Taris ? 

PAU{.iirE. 
Joli garçon? 

^RSULE. 

Fort riche? fils unique? 

Il y a plaisir à vqus dire les choses ; cpnune vous 
les retenez ! Yoici mon père ; tâchez de le faire jaser ï 
votre tour. 

SCÈNE IL 

AGATHE, PAULINE, URSULE, LOUISE, THÉ- 
RÈSE, JAQUEMIN. 

TAQUIMIN. 

Bonjour, mes enfanté. Mademoiselle^ je vous salue. 
Ëhhien! Thérèse vous aura dit la nouvelle? Il m'frrive 
aujourd'hui un étranger, monsieu» SainviUe ,• le fik 
d'un de mes anciens amis. '^ • 

URSULE. 

Monsieur Sainville ! son père était aussi l'ami du 

mkn. 
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JAQUEMIN. 

Sans doute. J'ai beaucoup vu le jeune homme dans 
mon dernier voyage à Paris. 

THÉRÈSE. 

Et il vient pour se marier? 

JAQUEMiir. 

Eh bien! ne voilà-t-il pas déjà de vos belles imagi- 
nations ! 

THÉRÈ9E. 

Oh! ne vous fâchez pas, mon papa; vous ét^ d'une 
vivacité! Heureusement que vous vous apaisez aussi 
vite que vous vous emportez. 

r 

JAQUEMIir. 

Pour se marier! Il vient pour acheter une terre dans 
ce pays. 

TH^RèSE. 

Tenez, vous allez faire le discret avec nous. ITavcz- 
vous pas mandé à monsieur Saînville que vous aviez 
quatre demoiselles chez vous? 

JAQUEMIN. 

Eh bien? 

THÉRÈSE» 

Eh bien! il vient choisir. 

JAQUEMIN. 

Pas du tout il n'est pas question Certaine- 
ment.... je suis porté pour les mariages; Sainville est 
un ^rt honnête garçon; et bien loin de m'opposcr..^. 
je serais enchanté... Mais choisir. .. D'abord, ma chère 
Agatjie, voilà ton mariage presque arrêté avec mon- 
sieur Ledoux , notre ancien notaire. C'est un homnie 
de cinquante ans, mais d'une bonne santé, qui a du 
sens, s'il n'a pas d'esprit; une fortune médiocre, çiais 
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de réconamié. Tu as laissé les bons partis se pourvoir 
ailleurs ; ce n'est pas ma faute. 

« 

A&ATHE. 

Tous entendez Men que je suis toujours sûre de re- 
trouver ntORsieur LedouK.« 

JAQUEMIN. 

Moi , je crois que tu feras sagement de t'y tenir. 
Quant à Pauline , cela lui conviendrait-il ? un mariage 
arrangé par les parents , une fortune égale , point d'a- 
ventures, point d'obstacles : il te faut du merveilleux, 
du romanesque , de la sympathie , un beau jeune homme 
dont tu fasses la fortune. 

PAULINE. • 

Vous savez comme moi, mon pher tuteur^ qu'il ne 
^faut qu'un moment pour faire naître cette sympathie. 

JAÔUEIKHir. 

Oui ; mais je suis un auteur bien insupportable , le 
contraire de ceux des comédies et des drames. Je me 
reconnais trop vieux pour être amoureux de ma pu- 
pille, je suis trop honnête pour vouloir détourner son 
Jbien^ et trop bon homme pour ne pas faire ce qu'elle 
veuL Mademoiselle Ursule, je ne suis ni son père ni 
son tuteur; toi, Thérèse, tu es bien jeune. 

THIÊRÈSE. 

TSe pensez pas à moi , mon papa ; je suis plus franche 
que vous : vous nous cachez votre secret, il est temps 
de vous dire le mien« Mon choik est fipiiL . 

JAQUEMIir. 

Diable! quel est donc l'heureux objet*.. 

THIÊRÈSE. 

Un homme que vous connaiase^, que vous aim«z de 
tout vôtre eœur , quoique vous le grondiez assez sou- 
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vent. A la fin des vacances , avant qu'il retournât au 
collège , nous nous sommes prpmîs un amour éternel. - 

JAQUEMI^. 

Ah! fort biep; monsieur mon neveu, Auguste. Je 
serais bien fâché de trouble^ une passion aussi respec- 
table. Heureusement nous avons le temps d y songer. 

THÉaiSE. 

Occupez-vous des aînées , la cadette attendra. 

^ JAQUEMIir. 

Ce n'est donc qu'à toi, ma Louise , que je pourrais 
songer pour Sainville; et «i effet, tu as dix-huit ans, tu 
es jolie , bonne ; élevée par ta mère , et comme elle , 
sans trop d'ignorance, sans trop d'instruction, je te 
dois l'édixcation de ta jeune sœur ; je te dois d'avoir 
gouverne ma maison avec économie , avec honneur ; et 
en faisant ton éloge devant ta sœur et tes amies , je* 
suis sûr de ne blesser personne que toi-même peut- 
être. 

URStTtï. * 

Oh! c*est bien vrai, monsieur Jaquemin. 

THlÉllilSE. 

Oui , mon papa ; parce qu'elle n'est ni envieuse , ni 
méchante , ni coquette , ma sœur s'imagine qu'il n'y a 
ni méchantes , ni coquettes , ni envierf ses ; et tandis que 
moi , qui suis un peu maligne , je m'égaie quelquefois 
aux dépens des gens , ma scefur , sarts les railler , sans 
les flatter, les oblige, les conseille suivant leurs goûts, 
suivant leur caractère ; il n'y a qu'avec moi qu elle se 
permet d'être sévère dé temps en temps ; mais c'est 
tout simple , je suis sa fille. 

JAQUEMIN. 

Jttge combien il «le serait doux de t'élaUir aussi 
^ivafniageiisemeAt Mjue^ la Je mérites. 



X 
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LOUISE. 

* Dtépttis mèn enfance , j'ai tellement pris Thabitude 
de vous chérir , de vous croire , que je ne peut avoir 
d'autre volonté que la vôIrc. J'ai été élevée, je me suis 
élevée moi-même dans l'idée que je dois accepter aveu- 
glément le mari que volts Ine proposerez, persuadée 
que Vous okoisireE bien, persuadée que j'aûkierai 
mieux due tout autre celui que mcm père atiara choisi. 

Chèt* enfant.... Moi, je ne connais pas les projets 
de &ain ville; je 5ais qu'il pensait à se marier, et il 
est possible que, me trouvant entouré de quatre ai- 
mables demoiselles à marier... car si je ne compte ]j|^s^ 
Tbiérèse, puisqii^ëlle a juré un amour étettei à son 
. cousin , je né dpis pals, ea^c^pter notre jeune Voisine. 

tTRSUîiE. 

Point du tout, je ne dois y avoit àucubie prétention. 

JAQtJEMIlr. 

Pourquoi donc? s'il vous confient, si c'est vous qu'il 
préfère... Tout en regrettant de ne pas rtràrier éhcore 
mes filles ou mes pupilles ^ je serais hoitimé à tout ar- 
ranger aVec vos parehts; au sûr|))ùs, je vends simple- 
méht vous priei^die faire uh bon àccneil au fils de mon 
ancien camarade. 

't1ë£r£Sé. 

!Nqus n'y manquerons pas , tnon^apa. 

JAQUEMIIf. 

Je n'ai connu au jeune homme que d'honnêtes amis ; 
il était très -lié avec un certain monsieur Corsignac, 
un jeune Bordelais, qui avait un peu perdu l'accent, 
mais conservé les saillies et la gaieté de son pays ; un 
original cherchant à augmenter sa fortune par un 
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bon mariage, fort honnête homme d'ailleurs, et qui 
n a pas peu contribué à m'égayer pend^jat mon séjour 
à Paris. 

THERàsS. 

Monsieur Corsigo^c! 

JA^QUEMIir. 

Eh bien! n'allez-veus pas vous imaginer encore que 
ce monsieur Corsignac est un parti pour Tune d'entre 
vous? J'aime à croire que de nouvelles liaisons n'au- 
jront point a|téré l'aimable caractère de Sainville. Gar- 
dez-vous biçn d'avoir l'air de penser qu'il vient pour 
choisir uûe femme* 

^ THÉRÈSE. 

Fi donc! 

JAQUEMIN. ■ ^. 

II ne s'agit pas de rire , mademoiselle ; je vous le 
répète , il vient pour acheter un bien dans les environs. 
Pas d'autre motif à son voyage, entendez-vous? 

THÉRÈSE. . 

Oui, mon papa. / 

• JAQUEMIN. 

Je vais au - devant de lui. Sans adieu , mes enfants. 
Mes compliments à ton cousin , Thérèse , dans ta pre- 
mière lettre; car vous êtes m correspondance sans 
doute? C'est original que, sur cinq filles à marier, il 
n'y ait que la plu» jeune qui ait un; amant. 

( // sort. ) 
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SCÈNE III. 

AGATHE, PAULINE, URSULE, LOUISE, 

THÉRÈS]^ 

THÉRÈSE. 

A* merveille; il na rien voulu dire; il a tout dit. 

AGA.THE. 

Cest clair ; cette terre qu'on veut acheter n'est qu'un 
prétexte. 

URSULE. 

Monsieur Sainville vient dans l'intention de se mari^. 

PAULINE. 

■• 
£t mon tuteur lui laisse la liberté du choix entre 

nous. 

LOUISE. 

Mais il paraît que c'est à moi qu'il désirerait que 
monsieur Sainville s'adressât. 

PAULIITE. * 

C'est tout simple, il préfère sa fille. 

URSULE. 

Et cependant il ne m'excepte pas , moi , qui ne suis 
ni sa fille ni sa. pupille. 

THIÈRÈSE. 

Mais vous êtes trop délicate poui; ne pas vous ex- 
cepter vous-même. 

URSULE. 

♦Pourquoi donc cela?... (Se reprenant) Ah! vous avez 
raison. Quand il s'agit du bonheur de mes amies.... 
Gmjez qu'il faudrait que monsieur* Sainville me témoi- 
gnât une préférence bien marquée.... Écoutez -moi, 
mes chères compagnes ; sans vaniténous sommes toutes 
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assez jolies pour que monsieur Sainville ne sorte pas 
d'ici sans avoir fait un choix; et entre nous autres 
jeunes personnes., nous pouvçns parler franchement, 
il est probable qu il%era aimé par plus d^une , et peut- 
être par toutes. Moi ^d'abord, je ne veux pas y pen- 
ser, je n'y penserai paf; mais dans tous les cas, que 
l'amour n'altère pas l'ami tîé qui a fait jusqu'à prissent 
notre félieité. Promettons-notjs une confiance mutuelle, 
une franchise entière; et si le sort le veut, soyons ri- 
vales, maisjae cessons jamais d'êtrç amies. 

. paclin'e. 
Bien, ma chère Ursule, tu m'enflammes quand tu 
parles; il me semble entendre miss Howe ou Glaire 
d'Orbe. 

AGATÏTE. 

Oui , soyons rivales , sar^s cesser d'être amies. Quant 
à moi, dès aujourd'hui je donne congé à monsieur 
Ledoùx. 

LOUISE. 

N'est-ce pas aller ua peu vite, ma chère Agathe? 
Tu ne connais pas encore monsieur Sainville, et s'il 
avait quelques - uns des défauts qui t'ont frappée dans 
les différents partis que tu as refusés? 

AGAfuE, a part. 

Hélas! que n'ai-je fermé les yeux sur ces défauts, 
avant que toutes ces petites filles n'eussent grandi ! 

THÉRÈSE. 

Fort bien, mesdemoiselles; il est possible, il est fa- 
cile à la bonne Louise de rester l'amie de ses rivales ; 
mais je vous en préviens, c'est un effort de vertu et 
de courage, dont bien peu de femmes sont capable» 

Oh ! moi , je suis sûre de ne pas manquer à ma pa- 
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rôle, en promettant à mes con^pagnes un aveu bien 
sincère de tout ce qui se passera dans mon cœur. 

Â6ÀTHE. 

'•Je m'y engage. ^ ,^ 

PAULINE. 

Je le jure, 

TH]ÉRi:SE. 

Vous trouverez bon que je n'entre pas dans la con- 
fédération. D'abord , d'après l'aveu de ;tnon père , c'est 
ma sœur qui a le plus de droits. 

LOUISE. ^ 

Mais je le crois. 

URSULE. 

Oh! c'est vrai. 

AGATHE, bas à Ursule. 
Qu'est-ce que tu dis donc? 

URSULE, bas à jàgathe^ 
Laisse donc , c'est pour la flatter. 

PAUtiiTE, bas a Ursule. 
Comment! tu te mets de son parti! 

URSULE, bas a Pauline. 
Peux -tu croire que je balancerai entre elle et toi? 
{Haut.) Mais voici le cher monsieur Ledoux, l'amant 
d'Agathe. 

I 

SCÈNE IV. 

AGATHE, PAULUm, URSULE, LOUISE, 

LEDOUX, THÉRÈSE. 

i,KDOux, un bouquet a ia main. 
Mesdemoiselles, j'ai bien l'hiniueur... ÇJ Agathe.) 

10. 



1 
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Mademoiselle, oserais -je vous prier d'accepter ces 
fleurs? , 

AGATHE. 

Ah! mon Dieu! dAlis, des tubéreuses! quelle odeur 
elle me porte à la tête ; donnez-les à Ursule. 

URSULE. 

Je n'aime pas les fleurs, monsieur; mais Pauline les 
aime beaucoup. 

THERÈSK, a part. 
Pauvre cher homme ! comme on se le renvqjie ! 
L £ D G u \9 présentant son bouquet a Pauline, 
Mademoiselle.... 

PAULINE. 

A moi! je ne mérite pas tant d'honneur; donnez4es 
à Louise. . • 

THÉRÈSE. 

•.Vous allez voir qu'il va m'arriver.^ 

LEDOUxt présentant son bowqueta Louise. 
Mademoiselle.... • 

LOUISE, prenant le bouquet. 
Je les accepte, monsieur, et je vous en remercie. 

LEDOUX. 

Ah! mademoiselle, que de bontés! 

THÉRÈSE. 

C'est bien vrai. 

LEDOUX.* 

Mais de grâce , daignez m'appnendre par quel crime 
j'ai eu 1^ malheur de déplaire à mademoiselle Agathe. 

, AGATHE. 

Plaît-il, mopsieur? 

LEDOUXi 

Hier encope j'osais me flatter de l'e^oir^u'elle serait 
assez bonne pour accepter mes hommages. 
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AGATHE. 

Moi) monsieur! mais il n'y a rien d^ commun entre 

nous. 

f . -• • • 

LEDOUX. 

Âh! mademoiselle, vous me traitez bieu durement! 
je ne conçois pas.... % 

THÉHèSE. ^ 

On vous l'expliquera. 

coRS.iGiTAG, parlant de la coulisse. 
Eh! donc, le père. Jaquemin est sorti ;*mais les de- 
moiselles y sont, c'est l'essentiel; c'est ppur les de- 
moiselles que j'ai fait le voyage. 

LOUISE. 

Qu'entends-je? 

THÉRÈSE. *• • 

Un jeune homme ! eh \vite , mesdemoiselles , à vos 
rangs , c'est lui. * , '' * . 

AGATHE. 

Il aura pris par le petit sentier. 

. LOUISE. 

Le cœur me bat. 

PAULIITE. 



Et à moi. 



Et à moi. 



Et à moi. 



AGATHE. 



'^ URSULE. 



LEDOUX. 

Qu'est-ce que tout cela veut dire ? 
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SCÈNE V. 

> ■ 

AGATHE , PAULINE , LOUISE , URSULE , LE- 
. DOUX, THÉRÈSE, CORSIGNAC. 

# COKSIGITAG. 

Restez , restez ^^tic ,. je m'annoncerai moi-même. 
Aimables demoiselles , vous voyez un jeune homme qui 
accourt sur le bruit de vos charmes, et qui renonce 
sans regret pour vous à touties les belles de la capitale • 

ITRSI7LB, à Louise. ^ 

Il paraît fort gai. 

C'est un jeune homme , au moins. 
• vAVhiTx^j àpart. 

Serait-ce le moment décisif que j'attendais? , 

TnÈRksE, à part. 
Est-ce bien lui? 

LOUISE. 

Soyez le bien venu , monsieur. Mon père est allé 
aurdevant de vous. 

GORSIGITAG. 

Au-devant de moi! je me flattais d'avoir précédé ma 
lettre ; mais Dieu ! quel surcroît de bonheur ! je ne 
comptais que sur quatre , j'en vois cinq. 

THÉRÈsjË, en montroAt Ursule. 

Mademoiselle est une voisine. 

COHSIGNAG. 

Qui ne déparerait pas la famille ; mais daignez me 
la faire connaître, cette faàiille, vous, charpiante per- 
sonne, qui avez bien voulu m'accueilKr, vous êtes la 
fille de monsieur Jaquemin ? 
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LOtîISl?. 

Et voici ma sœur /monsieur. 

CORSIGITAC. 

Par conséquent, voici les deux intéressantes pupilles. 
Monsieur est un oncle, le père de la yoisinè peut-^être? 

Le père, monsieur? 

THÉRÈSE. 

Point du tout ; monsieur est un jeune bomiM du 
pays. • . . 

CORSIGICAC. 

Ah ! un jeune homme ! 

LEJDOUK. 

Mais non, monsieur, je ne prétends pas être un 
jeune homme. ^ . . 

CORSIGNAC. 

J'ai^ beaucoup vu lïioBÎsieur Jaquemin dans son der- 
nier voyage à Paris; aimable homme, bon père, tu- 
tçur comme on n'en voit pas. Au milieu de nos petites 
parties de plaisir, de nos' longues promenades^ avec 
quel enthousiasme il nous parlait de ses quatre demoi- 
selles. Moi qui suis porté à soupçonner de l'exagération 
dans les éloges , j'ai voulu m'assurer par moi-même de 
la vérité de ses portraits; j'arrive, je vous vois, je vous 
admire; et combien je trouve déjà qu'il est resté au- 
dessous de la réalité. (^A Louise.) Quelle innocence, 
'quelle candeur dans** ce regard! i^A Thérèse.) Quelle 
aimable malice dans ce sourire! (^ Pauline.) Xiv^e\[è 
figure sentimentale et romantique ! {A Agathe.) Quelle 
noble fierté dans ces beaux yeux! 

LEDOUx, a pdH. 

Vous verrez que cet homme - là va encore retarder 
înon mariage. 



/ 
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COR^IGKAG. 

Et comme si cette ihaison n'était pas assez dange- 
reuse pour le cœur des chevaliers qui viennent y cher- 
cher l!hospitatité , une jeune et jolie voisine se joint en- 
core aux enchanteresses du îogis.' 

THÉRÈSE. • • . 

Allons, il n'oublie personne. ; 

Quelle emphase! * 

PAULIWJS. 

Quelle délicatesse dans ses expressions! 

LOUISE. 

Je lui désirerais plus de reserve, moins d'affectation. 

OORSIGWAC. 

Que dites-vous, de grâce, aimables objets? 

Je dis, monsieur.... que voili mon père qui -revient 
avec un autre jeune homme. 

. tTRSlJLE.. 

Un autre jeune liomme ! 

LOUISE. 

Ah! ce n'est pas lui. ' 

LEDOUX. 

Je n'aime pas tous ces jeunes gens, ingi. ^ 

, _ PAULINE. 

Ah! mon Dieu, moi qui croyais déjà sentir pour ce- 
lui-ci.... 

THÉRÈSE, à Corsignac. 
Je gage avoir deviné qui vous êtes. 

eORSIGKAC. 

Vraiment? 

■ i 
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•SCÈNE VI. ■ • 

AGATHE, THÉRÈSE, LOUISE, PAULINE, UR- 
SULE, LEDOUX, CORSIGNAC, JAQUEMIN, 
SAUfVILLE. 

JAQUEMI9. • 

Mes enfants, je vous présente mon jeune ami^ mon- 
sieur Saipville. Que vois- je? Vous ici, mon chei*' mon- 
sieur? ' . 

SAiK VAILLE-, apris avoir salué les demoiséUes. 
Eh quoi! c'est toi, Corsignac? 

THIÉRESE. 

Là, j*avats deviné juste. 

GORSIGITAC. 

Moi-même. Mais vous m'attendiez; vous étiez allé 
au-devant de moi ? 

JAQUEMlir. 

Point du tout ; j'étais allé au-devant de Sainville que 

voici. 

THÉRÈSE. 

A la bonne heure. 

JAQUEMllf. 

Je n'en suis pas moins enchanté de vous voir. Ces 
demoiselles vous auront pris pour lui. 

THÉRÈSE). 

Précisément, mon papa. 

• GORSIGNAX. 

Beaucoup d'honneur qu'elles m'ont fait, assurément. 
[4 part.) Diable! j'espérais qu'il n'arriverait que de- 
main. C'est égal , il y en aura pour moi. 
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JAQUEMIN. 

Et à ijuel heureux hasard dais-jc votre visite ? 

GORSIGNAG. 

Eh ! mais ^ Sain ville vient pour acheter une terre , et 
moi si je trouvais une petite métairie dans votre voi- 
sinages.. Je brûle de consolider lamitié que nous avons 
si gaiement ébauchée à Paris. 

* JAQUBllilN. 

C'est <^harme»t. Bofnjour, monsieur Ledoux. Allons, 
tnon cherCorsignac, votre arrivée imprévue augmente 
encore ma joie. Quelle douceur pour lin bon père de 
se voir entouré d'une brillante jeunesse! Ah çày mon 
cher Saînville , il faut que je vous fasse connaître mes 
enfants. Voici mes deux pupilles, voici mes deux filles; 
ma Louise , la maîtresse de la maison , notre ménagère, 
comme disent nos bons paysans; mademoiselle Ursule 
Kouvigni, notre voisine, notre amie, doot Vous con- 
naissez les parents. 

SA£NViLL£. 

£h effet. . 

CORSIGNAG. 

Et moi jje dois rendre à l'amî Sainville toutes les po- 
litesses qu'on m'a faites en son nom. II ne s'attendait 
pas à m)e trouver ici , mais il était attendu par tout le 
monde , lui. 

JAQUEMLir. 

Parbleu! 

SAIirVILLE. 

Je m'adresserai à celle que monsieur Jaquemin ap- 
pelle la maîtresse de la maison , pour la prier d'être 
nion interprète auprès de ses compaghes^# En voyant 
tant de grâces , t«it de ehàrmes , combien je désire en- 
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core pAis vivement que l'aMitié ne cesse jamais entre 
nos detix famille&J V 

JAQTJEMIir. 

Fort bien. * 

• LotriSE. 

Monsieur , je réponds' franchement pour mes amies 
et pôur%ioi que fami de mon père est toujours sûr 
d'être le nôtre. 

JACQUEMIN. 

I 

A merveille. ' '. * ' 

SAINVrLLÎf. • V • 

Trouvez-moi bien vitie une terre dans ce canton, 
mon cher Jaqûemin ; je suis impatient de ài'y fixer. 

JÀQUEMIN. 

Je le crois. 

URSULE, à Pauline.^ 
Eh bien! Pauline? • 

PAULINE, a Ursule. 
On n'a pas. une tournure plus décente. 

URSUiiE, à uigaihe. 
Eh bien ! Agathe ? ' » 

AGATHE « à Urmik. 
Ah! ma chère.... Et toi, qu'en penseS-tu? 

* URSULE, a^ Agathe. 
Je ne pense qu'à inès amies. \A Pcmline.) Aime-le, 
je te servirai. • 

LOUISE. 

Mais , pardon ; puisque je suis la ménagère , c'est à 
moi de veiller à la bonne réception de nos hôtes. 

« {Elle sort.) 

' ^ THiiRisE, h Louise. 
Sois tranquille , Louise ; on te le disputera j mais il 
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est à toi. (Haut.) Messieurs, je vous salue. (jÉkpari^ 
en regardant ScàrwiUe.) Yoilà comme sera Auguste 
guand il aura vingt-cinq ans»^ 

( Elle sort. ) 

Ce Corsignac par^t son ami , il faudrait le faire \ 
jaser. ♦ 

URSULE, h Agathe. 
Je m'en ch^ge. 

PAûLiiTE, a Ursule. 
Oh! si je pouvais connaître ses goûts , son^ caractère! 

URSULE, À' Pâ^^iae. ' 1, 

Je t'en rendrai bon compte. (Hqut^ Nous vous lais- i 
sons, messieurs. "^ 

( Elle sort. ) 

PAULINE^ 

V 

Nous nous reverrons au déjeuner. • 

(Elle sort.) 

AGATHE. 

C'est le repas des amis. • 

{EUe sort.) , 
LEDOux, a part ^ en regardant Agathe. 
C'est fini, elle ne me regarde plus. 

9 , 

( 

SCÈNE VIL 

gorsignac, jaq'uemin, ledoux, 

saimvilLe. 

JAQUEMIW. * 

Eh bien ! mon cher Saîqville , sont-elles jolies ? sont- 
elles aimables? Parlez sans contrainte ;'m.en'sieur Cor- 
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sigoao est votre amî, mànsîeur Ledoux est un homme 
prudent, qui sera4>i«ntqt de la famille. V • 

SAINVILLE.^ 

Eh bien î mon respectable ami , on ne •peut être em- 
barrassé que du choix , et Ton doit craindre de n'être 
pas digne de celle qu'on choisira. H parait au surplus 
que voufi n'avea^ fait mystère à personne du motif de 
inonvpyage? • ^ 

$ JAQUEMIir. 

Exiles ne savent rien ; elles n'ont ^«le des soupçons : 
mais à ^uoi bon. me taire à présent ? C'est une chose 
faite; vous les trouvez jolies, vous avez confiance en 
moi; j& vous réponds de n^ilje qualités essentielles dans 
chacune de mes jeunes personnes, et comme il ne 
s'agit pas ici de ctos passions extravagantes qu'on voit 
dans les romans , mais dé cette convenance de goûts P 
et de caractères qii'il Taut apporter en méaage , vous 
plairez, vous choisirez, et vous épouserez., 

SAINTItl^E. 

Comme vous êtes vif! Mais en fait de discrétion je 
n'aurai rien à vous reprocher. Je parie que c'est la 
confidence que je fis à l'ami Corsignac la veille de mon 
départ qui l'a décidé à partir lui-même. 

CORSÏGNAC. 

Tu l'as dit , cher Sainville. Vous me connaissez. Il 
y a long - temps que je guette un bon mârige ; f en ai 
trouvé plus d'un; mais, ou je suis trop difficile , ou 
1 on est trop difficik avec moi. Tantôt de jeunes et 
jolies filles qui m'abandonnent pour de plus riches; 
tantôt des douairières qui m'adorent, mais que je trouve 
trop • mûres ou trop folles* Sainville ine ccmfie que , 
d accord avec vous , il vieiiit.<;hoisir une femme parmi 
vos quatre demoiselles. Bon! me dis* je à moi -même. 
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San9 le prévenir, je pars^aïaè heure avant lui, et me 
voilà. Je me niet$'à ma place. Je -vaux beaucoup , sans 
doute ; Sainville vaut mieux que moi; mais il ne peut 
.pas le§ép0U90r toutes. Qu'il' choisisse ; ja cnoisis après 
lui; içt ai y oonuùe je m^en flatte , je conviens au papa, 
voilà deu^ ip^ri^e^ »u lieu d'un. 

JA.QUEMIir. 

Oui , parbleu ! vous me convenez , moK cher ; votre 
originalité me plaît, et ne nuit pas à vos bonnes qua- 
lités. Qu'est-œ q«e vous me parlez de deux mariages? 
J'espère bi«i marier tout le'Aionde. Louise à Sainville; 
Pauline à vous; Thérèse à son cousin, eV Agathe à 
monsieur Ledoux. ♦ ' • 

SAINVILLE. 

C'est donc à l'aimable Louise, celle qui m'a parlé, 
^' que vous désirez sur-tout que j^ convienne? 

•* JAQUEMIJV. 

Précisément, ma fille amée, bonne, jolie, sipiple; 
"^ ■ simplicité n'est pas sotfî«e. « 

SAINVILLE. 

Bonne et jolie! Que ja sois assez heureux pour lui 
plaire, et* me voilà voft*e |[endre. 

CORSIGNAG. 

C'^st donc à l'intéreiwante ^Pauline 4fue vous me per- 
me):tez d'asipirer .^ * 

JAQUEMIir. 

Juâteni^nt, la <5adette 4e mes j^illes, sensible, sen- 
timentale, romanesque..,, 

ebasi&vAC. 

Romanesque! Je h» parle sympathie, duels, vieux 
châteaux , revenants et sentiments , et me voilà votre 
|iupîi)e. 



N 
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, > LEBOTJX. 

Ecoutez. Quant à ce «qui me regarde avep mademoi- 
selle Agathe, je crois b|en que cela (inira comme vous 
le dites ; mais cepen<laot e}U vient de me traiter d'une 
manière assez incivile, . . i 

JAQUEMIN. 

Comment moi^leu ! 

• s ' ■ LEDOVX. 

Oh! ne vous fâchez pas. Je ne me. facile pas «loi qui 

TOUS pada : elle me reviendra. C'est i'arrfvée de ces 

deux messieurs qui ma v^ un retour de son ancienhe 

|s fierté. Faites -moi seulement Taùiitié de lui dire que, 

, quand ces deux messieurs auront chacun fait leur choix, 

je suis toujours à ses ovdres et aux vôtres. Je vous 

I souharile bien le bcmjour. 

► ' -^ ■ (Il SON.) 

è • f 

SCÈNE VIII. 

CORSIGNAC, JAQUEMIN, SAINVILLE. 

JAQUEMIir. * 

Brave homme ! je reconnais la folie de ma pauvre 
Agathe. 

COKSiaKAC. 

Et l'influence de notre mérite; A'est-ce pas Sainville? 

Oh çà, mon chw Sainville , vous ne m*en avez rien 
dit dans votre lettre ; mais vous logez chez moi^ j'ai fait 
préparer votre appartement. 

" SAiîrVrttE. 
Permettez. Ce n est point un scrupule déplacé , mais , 
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aux termes où nous ei^ sommes, je ne crois pas devoir 
accepter ; j*avSiis >eovoyé mon valel en avant nie choisir 
une auberge. . i 

JAÔUEMIN. 

Je ne souffrirai pasv.. ' ^ ^ 

CORSIGNAC. < 

Laissez-le faire ; d'après ses principes et son carac- 
tère-, il ne peutf)as agir autrement. Mai%ne vous dé- 
solez pai, Tappartement que vous avez fait préparer 
ne restera .pas vacant; je j'accepte^ et comme je n'ai 
pas les mêmes' scrupules...^ 

JÀQUEMIN. 

£h! mais vraiment, j'ai de quoi vous loger tous les 
deux. Nous y reviendrons. AUons déjeuner. Par ma foî, 
voilà une heureuse journée! Il ne;, nous restera plus 
que la voisine à pourvqir; mais une fois les miennes 
mariées, je lui trouverai quelque bon parti. Venez. 

( // sort (wec SainviUe. ) 

GOASKNAG. 

' Je suis à vous; je courr chercher ition bagage et je 
reviens/ 

SCÈNE IX. r ' 

URSULE, CORSIGNAC. 



URSULE, aparl. 
Bon ! le voilà seul. Monsieur. V 

s ' 

COllSIGIÎAC. X 

Ma belle demoiselle. 

URSULE. 

Deux mots. 



\ 



'* 
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Vous êtes l!ami de m«nsieun SainviHe? 
Atai intime,. mademoiselle* ^^ * , . 

URSULE/ * 

Quel homme est-ce ? 4^ 

GÔRSIGKAG. 

Eh ! mais«.« 

. ' URSULE. 

Parlez sans crainte ; je sais pour quel motif il vient 
'dans ée pays, et je ne suis ahiméeque du désir d'être 
utile à mes amies. 

- * cDrsh&îtac. ; 

C'est généreux. 

urïule. 
> Une parfaite connaissance du caractère de monsieur 
Sainville m« fera juger qtfelle est celle qu'il doit pré- 
férer, à laquelle il doit le mieux convenir. 

•tORSIGNAC. 

' . La question est délicate ; mais je suis h<miyête homme, 
et l'ami de Sainville ? c'est un gai^tïxhatrmant, plein 
d'esprit, franc , jovial ; ni lijièrtirt', ni joueur, ni débau- 
ché, mais galant, et ne refusant, dans l'océasion, ni 
une partie de table, ni une partie der jeu; ni fifttuéux 
ni prodigue , mais^'sachant se faire honneur de sa for- 
tune. Il désire,. da^ son mariage, un mélange d'amour 
et de convenance ; il veut une compagne , une amie 
dHine humeur égale , sensible sws en faire parade, et 
comme lui aitnaht les plaisirs et le séjojur de la cam- 
pagne. Quant à moi, j'ai Ihoins de fortune, mais j'ai 
de quoi Vivre ; j'ai moins de raison , maisphis de gaieté ; 

Tome r. * I r 
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je m'accommoderai (q|^ bien de ce qu'il ne Voudra pas, 
et je me félicite d^ que sur les cinq beautés il j en 
ait une qui n'ait aucune prétention sur mon trop heiH 
reux ami. Par4on, je ^rtaisj^nous nous reverrons, et 
vous reoonnaîtrez bienmt que j'ai été sincère dans tout 
ce que je vyus ai dit de SainviUé et de votre Irès- 
liumble serviteur, mademoiselle. 

♦ {Il Sort.) 

VKSVLE. 

Fort bien. 



SCÈNE X. 

AGATHE, UftSULE. 



▲ GATUB. 



Eh bien ! Ursule ? 



Écoute, tu es l'aînée, il est jp^ste que tu sois mari^ 
la première , et je ne me fais aucun scrupule de te 
servir aux dépens d^ autres. £n deux mots, Sainvil^ 
est un. homme acQoinpli;'mais il^aime à se faire hon* 
neur de sa fortune. Il vei|t se fix^r dans sa terre pour 
y tenir un grand état; les plaisirs de là campagne, la 
chàss^ les chetyaux, les jeux d'adr,èsse, voilà ses pas- 
sions favorites, et il voudrait trouver dans sa femme 
une compagne de ses courses et de ses travaux* 

AGATHE. 

Ah ! ma bonne aiqie y quelle obligation , quel bon- 
heur! Moi <}ui suis si forte a^ biilardy qui monte si 
bien à cheval, qui ai un si joli habit d'amazone! eh! 
vite ^ la cravache , le petit chapeau noir , et une iciée 
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de rouge, car je suis si pâle ! I)u silence sur-tout avec 
Louise et Pa«lnie«»' , * 

{£lie sort.) 

ITltSULi. . 

Compte sur mol. . ^ 

SCÈNE Xï. 

URSULE, PAULINB. 

- • 

' ' PAtJLIlTE. * 

• - 

J'attendais avec inpatience que ma sœur t'eût quittée. 

URSULE. 

C'est une folle qui sera trop heureuse d'épouser mon- 
sieur- Ledoux. Quant à Louise , une ame froide , indif- 
férente,- ta cadette d'ailleurs; c'e^t à toi, ma chère 
Pauline, que je dois tous mes soins. Sainville est un 
homme parfait ; il n'a qu'un dé&ut. Romanesque, sen- 
timental presque jusqu'à l'excès , il se retire à ht cam- 
pagne pour y mener une vie presque pas^torale. Il est 
|aloux d'inspirer une grande passion; il désirerait pres- 
que des obstacles à ^on mariage , let trouvar une fille 
qui l'aimât assez .pour l'aider à les suAnonter: 

PAULINE. 

Tu appelles cela un défaut. Je ne m'étonne pllis que 
du premier moment.... 

URSULE. * 

Je suis bien trompée si tu n'as pas. fait une vive im- 
pression sur lui. Il faut achever ton ouvrage ; une pa- 
rure simple, négligée.... 

PAULIKE. 

Une robe blanche, un chapeau de paille, une tour-N 

II . 
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nure anglaise^ un f*oiiian dans mon sac. Afa! ma chère 
Ursule, combien je suis sensible à ta-généreuse amitié! 

{^E lie sort.) 

• • ■ 

SCÈNE XIÎ. 

URSJJLE, ssuie. 

Je vfius un p^u vite ; ce qUe je fais n'est pas très- 
bien : elles peuvent se communiquer entre* elles... Oh^ 
ma foi, me voilà lancée» Allons trouver Louise; cou- 
rage, Ursule,' et Sainville est 4 toi. .. 



' j • • 
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ACTE SECOND. 



S'CÈNE I. 



LOUISE, tmSULE. 

\ . . .■ i, 

* URSULE. 

yiENS, viens, ma chère Louise; nous serons plus 
en liberté dans ce salon. Tu dis^s donc que ce jeune 
SûnviUe t^javaft plu dès le premier moment , que son 
extérieur t'avait pai-u fort agréable ? . 

liO#tsi:. 

Le peu ae mots qui luf sont échappés jperidant le dé- 
jeuner jïi'ont fait «ne plus vive impression que ses 
grâces et sa jeunesse: mon père me le destine, et, 
comme je l'avais prévu , mon cœur se trouve d'accord 
avec les desïrs (Jp mon père. 

URSULE. 

S'il a peu parlé pendant le déjeuner, c'est un re- 
proche qu'on ne peut pas feire % ton père. Comme il 
entremêlait ses idées de mariage et^d^itiour aVefc ce 
prétexte de ferres à visiter dans ce caitton , -et conrnie , 
et ayai^t* l'air* di? laisser à Sainviflte la liberté du choix 
entre nous , H appelât la préférence sur sa chère 
Louise. Ten ai ri de bien bon cœur. 



LOUISE. 



J'en ai rougi, moi, et plus d'une fois ses regards 
m'ont fait baisser les yeux: 
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^ VRSÛLE. 

Je te félicite du bonheur qui f attend avec ce jeûne 
homme. Je me fisds uii devoir de t'aider , de te diriger 
même dans tes eife||s poOl' hii plaire. 

Pour \\A plaire ! Si nous nous convenons mutuelle- 
ment , est-il besoin de si ^grands ^flbrfs pour nous en-- 
tendre ? * 

Mon Dieu, que tu, parles bien en jeune fille élevée 

à la caihpagne ! Mais moi , qui ai ij^pm dam ma peii^ ' 

sion et danstmes livres à connaître le monde et ses 

• ... 

usages... Sincère et bpnne comme tû l'es, je crains que 

tu n'aies Pair , pouf ainsi dire^. de te jeter à sa tête; je 

crains que tu ne te laisses prévenir par d'autres. ÈcàvKtj 

je suis ton amie, moi;.n^s Agathe, bmâs Pauline.... 

Au fait, d'après l'âge de Tune «et ie caractère de l'autre, 

n'est-ce pas leur rendre service à- elles-mêmes que de 

les troubler dans leurs prétentions? 

LOUISE. 

Les troubler? non. Ne nous sommes-nous pas pro- 
nfiis franchise et amitié ? mais peut-être, à force de 
soirïi, d'amabilité, chercher à l'emporter sur elles. 

0URSULE. 

Voilà déjà que tu en reviens à ce que je proposais. 
Or, V^ux-^u que je t'en indique un moyen! J'ai causé 
avec monsieur Corsignac, et je suis au fait des' goûts, 
des intentions et (^ caractère ie Sainville. 

* . LOUISE. 

Eh bien ? 

URSULE. 

D'abord , il né faut pas te âattef que son projet soit 
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de. Tivre étemellenent dana cettç terre qn'il Téut ache- * 
ter; six mois à la oafli{>agiie, six mois à Paris, doot il 
aime les fêtes , les bak , les spectacles. 
• . Lourss. 

Ah ! taqt pis ! raiosedb tant à continuer la vie tite- 
^quille et heureuse que je mène dans ce pays... Cepen* 
dapt je ne serais pas pLthée de vùw Parisi 

UBSULE. * 

£t dans ces grandes, et brillantes révnitnB, son 
orgueil ser&t flatte que sa fen^^ pardt avec «clat, 
•s'attirât 1^ hommages et les fdmirations. 

LOUISE. 

; Ah! tant pis! Je sms û timide, si»^ curieuse d'échap- 
•per aux regards.... Cependant si, dsns Tintérieur de 
mon ménage , le caractère de mon mari me dédommagé 
de la gêne de Ik sociétév;».. # 



• * 



* tIKSU€.E. 

Fort honnête hohme d'sulleurs; mais rie refusant 
dans l'occasion ni une partie dé table ni une partie de 
jeu; toujours galant auprès des dames. Voilà les propres 
expressions de son ami. 

LOUISE. 

Ah ! mon Dieu ! ce n'est pas là ce que je Teux dans 
mon mari. ^ * * ' ; 

UR%tjLE. 

Ne t'effraie pas; ces g«ns-là sont les plus aimables, 
et quand on parvient à lél fixer.... ^ «, 

tÔUISE.^ . - 

Mais comment? . ^, 

URftrlTLE. 

Comment? en leur faisant acheter le bonheur d'un 
aveu , en leur laissant deviner^lut^t qu'en avouant les 



t 
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'SK^ntimwti qu'ils inapifi^nt. Oui, ma bonne Lwîse^; 
£|V6ç un pareil hoi^ipe ,v celle .<|p ^ujra l'air de le fuir 
sera sûre de s'en faire r^i^harcher* 

Mais c'est de Ia,cûi{U$tt.erii||gufi,tu«me cons^lles. 

Il en. faut, oia chère amie; un (prain de ccK|uetteçie 
innocente^end une femme miU^ fois plus aimable. 

J'y. serai bien gauche.» **».-•# 

Une femme gauche à êtr.e coquette ! impossible. Uii 
air d'indifféretice, de hauteur; qpelques politesses af- 
fectéeis à ce Cqr^piiaç, son ami, . . * , 

Oh! 1)ien nc^. Je ne veux pas.J.. jS ne peux pas; j'y 
renoncerais plutôt ; car ei^^*ui\ partil caractère *pro- 
met-il un avenir bien' heureux? Cependant mfcon.père 
droit que SaipviUe me convient ; et moi-même je sens 
que j'ai besoin de lui ^pardonner quelque^ défauts... ' 

URSULE. . ^ 

Eh bien ! laisse-toi condufre ; laisse-moi lui parler. 

♦ LOUiaE. 

Soit ; mais pe m'abandonne pas. 



UESl^^E. 



Chut. C'est lui. 

, C'est lui. D'après ce que je vi^ns d'apprendre , je me 
sens fort epbarrassée auprès de lui. 



• M 
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- ■ ■ ■ . » 

SCÈNE II: 

. LOUISE, URSULE, SAmVILLE. 

SAIWVILEE. 

• Vous Voilà , mademoiselle.. Sëdfle avec votre Aimable 
voisine ! j'oserai profiter de cêttt beureùse fencoiitre. 
Savez-vous que jnoj^iewr l^atPef p^e, pèndaift le déjeu- 
ner, a brissé «thap^r desuflt^lHi^ âgréaUés, et qui 
m'ont fait fwieevoit* des éspéralftoes , m'imt inspiré dés' 
projets.... • • 

Quels projets ? . * #^ 

SAIÏTViilaE. 

Je viens de le.pres^r sur.racguisitLpn^que.je ilésîre 
faire dans ce p^ys ; i Wbit me mener aujourd'hui même 

à uïie fort jolie habitation en vente à deu^i^ pas d'ici. 

^ - »• 

URSULE. - 

Il est si doux d'être voisin de ses ^mis. 

SAINVILLE. 

V Je voulais vous parler de ces idées dfe mariage fpxe 
monsieur Jaquemin a jnfii^s en avant dans' la conver- 
sation. ^ 

LOUISE. 

. Eh bien ! monsieur ? 

SAINVILLE, ^ ^ 

Eh bien ! mademoiselle , monsieur Jaquemin , qui 
me voit avec toute la complaisance de l'slkiiitié , sem- 
blait, pour ainsi dire, m'offrir le choix entré ses de- 
moiselles. Sans affecter ici une faussé niodestie, je ne 
me SaJtte d'être digne^ ttt ^e \o^ obacnantes compa- 
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gnes , ni de vous , mademoiselle , que je vois aujoup» 
d'hui pour la première fi)îa; mêk jqpate h témoignage 
de tout ce qui vous enftoure fait si bien connaître. 

• ^ LOUISE. ', . ' 

Monsieur... (Ëasà £/iët«^«) C'est bien aimable tout 
ce qu'il me dit là. 

Écoute, et prends |parde. 

Mais s'il était po6sibl# qu'un bon cœur, une ame 
droite et un sinc&è lunour âlnént ombliér ^elques dé-^ 
fauts, et mon peU de mérite,./.. 

i}Rsui.E> 6ks cmLbuise. . 
Allons, répondlr 

%t>uisï:. 
Serait-ce un aveu que vous prétendriez m'adresser? 

SillTrVILLF. 

Un aveu!.... Non.... A peine arrivé, je ne me per- 
mettrais pas.... Je me hovne à réclamer votre indul- 
gence* • * * . , 

LOUISE. 

Mon indulgence, monsieu^r; dois -^ je le croire? Les 

hommes, m'a-rt-on dit, sont si^enclins à la vanité 

(^Bâs à VUsule.) Oh! tiens, Ursule, j^ ne pourrai ja- 
mais parvenir à faire la coquette. 

ITRSfULE. 

Eh |>ien fsors. 

. SAINVILLE. ^ 

Vous paraissez, agitée , troublée , mademoiselle. 

Lorris^E. 
Moi, troublée! pas du toA, monsieur^ vous vous 



* • 
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trdttipez. Mais je ne me sens pas bien, jpardon,..* 
Çtà part.y Quel dolM^age !" 

{Elle son.) 



\k 



Scène- iil 



SAINVILLE, URSULE. * 

• sAiNviLtE, apport. 
Elle sort! Elle Rie répexid'a peine. Mon aitii Goi^9Î<- 
gnaç^ ({ui préftndait qu^oute^ ees jlunes personnes , 
même la vofsine, étaient £e>lle» de moi..» Voilà un dé* 
but qui i)'est pas fort B^coiori^eajrt, 

UAStJlE. • 

• Le meilleur cœur, ta plus b^e ttie, mais quelflpies 
caprices. 

SAINVILLE. . ^ 

Des cajwices! 

t URSULE. 

Qu'elle fait oublier par tant d'autres qualités... Vous 
nous avez dit en déjeunant que vou$ vous proposiez 
de voir ma mère; je vais lui annoncer vetre visite , elle 
sera enchantée de faire connaissance -avec le fils d'i^n 
ancien ami. Mais je gronderai Loiiise, j^ lui %rai 
sentir.... Je ne conçois pas où 'elle a été chercher de 
la vanité dans l^xpressipn de la plus complète modestie. 
(A part.) Eh! vite; allons prévenir tia mère que c'est 
un parti qui se présente. 

(Elle sort.) 
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S.CÈNE- IV. ' 

SAINVILLJE, SEUL. ' 

Cette petite voisine* paraît une Bonne fille ; et ma 
foi on pouf:r2^it balancer.... Oh! non. Je suis presque 
engagé avec monsieur Jaquemin , et puîâ sa Louise est 
charmante... Ma confiance en son père, Timpression 
qu'elle a faite sur ttïoî^ m'ont décidé... Oui, j'allais me 
déèlaner tout-à-feit sans sa prompte retraite;.. Je tie 
voudrais pas cependant qu^le eût des '6!eipneè%<trop 
fréquents ; mais quelle est k femme aimable qu) n'sdjt 
pas ses petits momenis c^ KizarQêVie'? Quant à Paecueil 
quelle vient dé lôe* faire, emkartas, timidité*, défaut 
d'usage. Tâchons 4fc lar i^joiildre. * 

V 

•seÈNE V. . 

• * 
S AINVILLE , PAULINE , im livre a la maut. 

(Pauline a là toilette qui elle a annoncée m 
premier mcêe.)^ 

A merveille j 1^ voilà seul. 

{Elle se hà^ d^owirir^^on Uvre.) 

, SAUrviLLE, Vapercewnt. 

Ah! mademoiselle.... 

* 

PAULINE. 

Pardon, monsieur, je ne vous voyais pas. 

SAIÎTVILLE. 

* _ ' * 

Qu'avez- vous donc? Vous pleurez, je crois. 
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PAULINE, en montrant son livre. 
C'est une situation «l mléréssanie* Un jeune homme, 
u»e jeune personne , se voyant pour la première fois , 
et sentant Dattre leur cœur... Moi, je sqis habituée à 
fondre en larmes 1^ chaque ronqf n que je Us. , 

SAINVILLE. 

Je suis indiscret de vpus avoir interrompue. Je me 

retire. 

PAULINE, lui montrait son livre. 
Un moment. Yeus connaissez' sans douie ^lut- €Î : 
Les Dangers de la Sensibilité. • 

SAINVILLE. 

Mademoiselle , je lis fort 'peu de ronians , et sur^^out 
depuis qu'on en fait talit. 

PAULINE. 

% Comment^ monsieur, vous ne lisez pas de romans! 
Eh !* mon Dieu ! où avez-vous donc puisé ce goût pour 
la campagne etja belle nature , ces sentiments pur» et 
délicats que j'aimais à vous entendre analyser pendant 
tout le déjeuner? ■ • % 

SJLn!fvii.iuiEy ^ part. 
Oh! quelle rechef che d*expressions ! ÇHaul.) Made- 
moiselle , je n'ai point affecté tm amour immodéré de 
la campagne; je suis destiné à y vivfc; je tâchei:ai d'y 
être heureux. Quant à m^s seiftiments , je crois qu'il 
est inutile de lire* des romans pour avoir ceux d'un 
brave et galant homme., et je vous avoue cjue je n'ai 
pas l'ambition d'aller plus loin. 

PAULINE, à part. 
■' Oh! quelle sécheresse de discours! 

SAIirVILLE. 

Mais, pardon encore une fois, mademoiselle, je 

sors. , . 



i 
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SCENE VI. , . 

SAINVIMLE, PAULINl?; AGATHE, enamazo^'^ 

agathï;. 
Je vous tiérange peut-être? 

PAULIICE. 

I 4 

Point du tout. Monsieyr sortait. Eh ! ma sœur , que 
signifie cet 1ial)it d'amazone ? * 

AGA'fHE. 

Il fait un temps magnifique ; je projette une prome- 
nade dans les environs. Mais vous-même, ma sœur, il 
y a une recherche dans votre négligé.. .. 

# PAULINE. 

De la recherche! je vous assure que c'est sans, y 
penser. ' 

* AGATHJ.' • 

Fort bien. • 

sAiNViiiA, à part 
Eh mi>n Dieu! seraA-je le but de toutes ces petites 
coqu^tteriels? # * 

J'emmène le tieux ^pncierge. Monsieur serait -il as- 
sez galant p6ur nous accompagper^ « 

SAIirVtLIiE. 

Madèmoîselle.... 

AGATHE. 

Noust^^hasserions chemin faisaiit. Vous aimez* la 
châsse? 

. SAIJBryiLLE. 

Mais oui , un peu^ -^ 



% 

# 
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▲ GilTHE. 

Moi, je Taiinv ai la fureuc; jy» suis assez heureuse* 
* i^*nie félicite* de' cette confoi^mité de goûts avec un 
ptb aussi aimable , Tami' Ai mon tuteur , tf ^'il est 
notre devoir df bien accueillir. ^ % 

Courage , ma sœur. ^ 

.SAiirviLL£, aparté 

Allons, c«est clair, et pour cette fois Corsignac avait 
deviné. {Haut.) itademoîseUe , je me doés aujourd'hui 
au moins au bon monsieur Jaquemin ; j'ai même à 
causer avec lui d'atibires importantes; mais je puis 
vous envoyer mon ami' Corsignac^ ( j4 Poutine. ) 
Comme je vous le disais, mademoiselle, continuez 
votre lecture, {.j^ part. ) Ce sont des folles^ AUon» 
chercher Louisie. 

(Ilsort.) 

SCÈNE VIL 

AGATHE, PAULINE. 

• . AGATHK, à pari. m 

L'imp«rtinent! M'envoyer son ami Corsigi^c! 

PAÛLii^B, àjmre. 
C'est un bourgeois que cet homme-là. Quel conte 
Ursule est-elle venue me fitine*? - • 

j . KG KTJiiL y à part. 

Ah! combien je sens que j'ai eu tort* dams le temps.. « 
U n'y a plus que monsieur Ledoux qui me i1eclprche..« 

PAULIITE. 

Ecouté , ma sœur ; nous nous sommes promis tantât 
une franchisa entière. J'avai» fwm à Saiuvilleà 
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AGATHF. 

£t moi aussi , ma sœur. • 



Je Ifiivaîs deviné. 



PAULINE. ^ 

• 9 




•■ 



AGATHE. * 't* 



Et moi aussi y ma sœui*. 

P4.ULINE. 
Quand je t'ai vue en.gùerrière.«. 

AGATHE. 

. Quand je liai aperçue en bergère^.. * 

PAULIKE. 

Je te le cède. ♦ . 

. AGATHE. 

. Ah ! ma sœur , il a refusé de m'accompagner. 

♦ PAULINE. 

Je ne serais pas heureuse avec lui. Une tendresse 
hien raisonnable^ bien calculée; point de ces exalta- 
tions, de ces tourments si agréables aux cœurs sen- 
sibles. , 

AGATHE. . • 

Si j'avais paru seule à ses yeux... mais le voisinage; 
et la comparaison de quatre jeunes filles plus jeunes 
qu§ moi... ' . '" 

. . PAULINE. * 

Tiens, ma sœur^ fb as afRigé cet honnête monsieur 
iicdoux» , 

AGATHE. 

Et toi , tu n'as pas remarqué que, pendant le déjeu- 
ner, ce monsieur Corsignac buvant, mangeant, et par- 
lant toll à'-la-foïs, ne cessait d'avoir les yeux attachée 
sur toi. 

.* 'PAULINE. 

Vraiment ? Au^ ipomâ Tfehii-là- a-t-il quelque origi- 
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nalité. Eh ! mais , c'est ce Corsignac qui a dit à Ursule 
que Sainville étsdt romanesque, sentimental. 

AGATHE. 

£h ! non ; il lui a dit que» Sainville aimait le &ste , 
l'édat, les chevaux, la chasse. « 

PAULlirS. 

Ursule ne serait-elle pas un peu fausse ? • 

AGATHE. 

Oh! c'est plutôt inconséquence, étourderie. Quant à 
.ce Oorsign&c, il a des desseins.... Ma sœur, que mon 
exemple te serve de leçon. 

PAULINE. 

Ma sœur, ne sois pas inhumaine pour monsieur 
Ledoux. 



SCÈNE VIII. 

AGATHE, PAULINE, CORSIGNAC. 

t 

CORSIGITAC, à Pauline. 
Ce que Sainville vient de me dire serait-il vrai, 
channante personne ? je serais assez heureux pour que 
vous eussiez désiré ma présence. 

PAULINE. 

Point du tout , monsieur , c'est lùa sœur qu'il s'agit 
d'accompagner. ^ 

AGATHE. 

Point du tout. Je renonce à ma promenade; ^ serais 
fêchée de vous priver de la vue de Pauline. 

CORSIGNAC. 

Ah ! trop aimable sœur , que je dois rendre grâces à 

Tome F. la 
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vos bontés ! Elles m'encouragent. ( A Pauline, ) Made- 
moiselle, je vous adore. 

PAULINE. > 

Monsieur... 

CORftlGNAC. 

Pardon , si je me déclare aussi brusquement ; mais 
qujind la sympathie nous entraine.... 

AGATHE. 

La sympathie... 

j:ORSIGNAC. 

Et je suis rhomme. qu*U vous faut.' Je n'ai point eu 
d'aventures romanesques; mais je me sens capable de 
faii*e des rotnans; et pour la tranquillité de la vie, ne 
vaut-il pas mieux en être l'auteur que Ife héros? Nous 
traduirons ensemble les chefs-d'œuvre de toutes les 
Miss de l'Angleterre. Nous nous attendrirons sur tous 
les coups du sort qu^elles auront imaginés; nous en ima- 
ginerons à iiotre tour; et puis une fortune médiocre! 
Enrichir ce qu'on aime ! quelles délices pour un cœur 
comme le vôtre! Enfin, mademoiselle, je suis un fort 
honnête homme , bon garçon , ayant d'avance l'aveu de 
votre tuteur , et disposé à être perpétuellement amou- 
reux de ma femme. Que faut-il de plus ? 

PAULIITE. 

Vous me permettrez de regarder votre aveu comme 
une plaisanterie. 

COASiGNAC. 

Tout en plaisantant, mademoiselle, on mène à bien 
quelquefois les affaires les plus sérieuses. 

PAULINE, 

Répondez-moi : qu'avez-vous dit à Ursule sur le 
compte de votre ami Saînviiie ? 



j 



'^ 
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CORSIGNAC. 

Rien qud te que Thonneur et la vérité m'ont inspiré. 
Aurait-on altéré m que j'ai pu dire? J'aurais dû le 
prévoir/ Deux jeunes gens s'offrent tout-à -coup aux 
yeux de cipq jeunes personnes; et dès-lors, dans votre 
retraite, intrigues, factions, complots, comme au mi- 
lieu des villes. N'en veuillez pas tix>p à la voisine. In- 
térêt personnel plutôt qu'envie de nuire. Mais revenons 
au sentioient tendre et profond que vous avez fait 
naître. 

PAULINE. 

Un moinent; songeons d'abord à servir ma sœur. - 

GORSIGNAC. 

Pourrais-je être utile à mademoiselle Agathe? parlez. 
Obliger la sœur d'un objet ad^dé!... ^vec quel zèle j« 
vais remj^ir ce devoir !" 

PAULINE. 

Ce matin elle a reçu assez mal monsieur Ledoux : 
elle s'en repent. 

CORSIGNAC. 

Je yous entends; je cours le chercher, le ramener à 
jc^os pieds. 

AGATHE. 

Eh! mais, point du tout, monsieur. 

CORSIGNAC. 

Soyez tranquille^ je saurai ménager votre délica- 
tesse.* Je suis loin de faire Valoir ce que je vais entre- 
prendre pour vous , mademoiselle ; mais je me recom- 
Aiande à vos bons offices. Soyez-moi favorable auprès 
de votre sœur; amour, amitié, passions nobles et libé- 
rales, disposez pour toujours 4e ma vie. Je vais vous 
amener votre esclave. 
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SCÈNE IX. 

AGATHE, PAULINE. 

AGATHE. 

Il est charmant! d'une gaieté.... Mais je ne sais à 
quoi tu penses , de l'envoyer chercher monsieur Le- 
doux. 

PAULINE. 

Veux-tu que je le rappelle ? 

AGATHE. 

Je ne dis pas cela. Mais toi , que penses-tu de ce 
monsieur Corsignac ? 

• • S^WULITTE. 

Ce que j'en^ pense?.... Je te le dirai. Chut, voici 
Louise. 

■ SCÈNE X. 

* 

AGATHE, PAULINE, LOUISE. 

LOUISE. ♦ 

Ah! vous voilà toutes les deux. Je cherche Ussule. 

PAULIITE. 

Nous ne. l'avons pas vue. Écoute, Louise, je dois 
être franche avec toi comme je l'ai été avec ma sœur. 
Tu peux, sans craindre de m'affliger, recevoir les soins 
de monsieur Sainville. 

AGATHE. 

Oui. Ma soeur et moi , nous n'y penipns plus. 
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Il est possible que tu sois heureuse avec lui; mais 
moi je ne le serais pas. 

AGATHE. 

C'est à toi que ton père le destine ; il est juste que 
ce soit toi qu'il épouse. Pardon, j'ai à causer avec ma 
sœur. ^ 

PAULINE. 

Nous te laissons , Louise. ^ 

( Elles sortent. ) 

SCÈNE XL 

LOUISE, stuLç. 

Elles y renoncent ! Ursule ne m^aurait-elle pas dit 
encore ^out ca qu'elle sait du caractère de Sainville ? 
Toujours galant auprès des dames !... C'est bien assez; 
et cependant il paraît si franc , si aimable ! Ah ! si je 

pouvais le corriger! Dois-je l'aimer? dois-je le 

fuir?.... dois-je faire la co(j[uette?,;.. .Oui.... il le faut, 
ne fût-ce que pour m'éclairer.... O ciel! le voilà; et 
Ursule qui m'abandonne! Quel embarins! il faut 
l'éviter. 

(^Elle va pour sortir.) 

é • . 

• * SCÈNE XIL 

SAINVILLE, LOUISE. 

s 

SAIirVILLE. 

£h ! quoi Pv'ous me fuyez , mademoiselle. 



n 
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LOUISE. 

Laissez-moi y monsieur. 

SiLlirVILLC. , 

Vous me traitiez d'abord plus favorablement. Par 
quel caprice changez-vous tout*à-ooup de conduite en- 
vers moi? 

louiseT 

Par quel caprice , monsieur ! Ah ! j'ai donc des ca- 
prices ? ^ 

SAIirVILLE. 

Je crains d'interpréter trop bien vos > sentiments. 

LOUISE. 

PeWnis à vous, monsieur, d'en penser ce que vous 
voudrez. 

SAIWVILLE. 

Comme ami de la maiso;i, j/ài eu le bonheur d'ob- 
tenir de vous un bon accueil. Comme dû|tiné par votre 
père à devenir votre époux , je vous suis msupportable» 

« 

SCÈNE XIIL 



SAISVILLE, LOUISEj URSULE. 

*URvSULE, apoH^ dans le fond du théâtre. 
Les voici, écoutons. 

SAINVILLE. 

Vous mettez à me fuir une obstination! 

LOUISE. 

Eh bien! tenez, monsieur, je suis bonne et simple, 
je vais vous expliquer tout naturellement ce qui" se 
passe dans mon cœur... 
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URSULE, avançant. 
Louise , on te demande. 

LOUISE, 

Qui? . . 

tfRSULB. 

Eh! mais, cjue sais-je?les ouvriers, les domestiques, 
la femme de charge. 

LOUISE, bas h Ursule. 
Tu viens bien à" propos.^ (HaàL) J'y vaisi 

SAIirVILLE. 

Un rtioment, mademoiselle; vous alliez m'expli- 
■quer.... 



LOUISE. 



Non, non, monsieur. Destine par mon père à de- 
venir mon époux, disiez-vou« tout-à-l'heure.... Je ne, 
suis pas la seule Hlle à marier dans cette maison; ma- 
demoiselle A^P^e , mademoiselle Pauline... 

SAINVILLE. ' 

Ce sont des personnes fort aimables, sans doute; 



mais...^ 



LOUISE. 

Mais elles renoncent à vous, elles vijeQQent de me 
le déclarer. Or , croyez - vous que je doive être bien 
ilattée...» Vous-même, etes-vpus le seul ami (}e mon 
père arrivé aujourd'hui ? 

SAINYIJLLE. 

Que^dite^vous , niademoisQUe ? 

LOUISE* 

Rien, rien, monsieur : sinon i|ue j'ai confiance ^i 
moa père, et qu'il ne me mariera pas sans consulter 
mon indin^on. (^ Ursule.) Ah! ma bonne Ursule^ 
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je me hâte de sortir pour qu'il ne voie pas que je suis 
prête à pleurer.* 

{Elle sort.) 



SCÈNE XIV. 

URSULE, SAINVILLE. 

SAiiryiLLK, a part f pendant qu'Ursule reconduit 
Louise jusqu'au fond du théâtre. 
Est-ce aversion? est-ce coquetterie? Ob! par ma 
foi , il y a de quoi prendre Un véritable dépit. Et cette . 
autre, avec son habit d'amazone! cette autre, avec sa 
passion de romans! Mon pauvre ami Jaquemin, vous 
n'entendez rien à 1 éducation des jeunes personnes. 

URSULE. 

Qu'avez -vous donc, monsieur? vouMParaissez af- 
fligé. 

SAIWVILLE. 

Je le suis en effet , mademoiselle ; il n'est que trop 
prouvé que j'ai le malheur de déplaire à votre amie. 

URSULE* 

Lui déplaire ! je ne le crois pas. 

SJtlKTVILLE. 

ÇTest'donc une suite de caprices perpétuels? Vous 
conviendrez alors que cela ne me promet rien de bien 
agréable. Au fait , c'est par raison , c'est par conve- 
nance que j'avais songé à m'unir à la famille de mon- 
sieur Jaquemin. Mais d'abord est -il nécessaire que je * 
me marie si proinptement? Et d'ailleurs, les filles ou 
les pupilles de monsieur Jaquemin sont-elles Jes seules 
à qui l'on puisse s'adresser ? Mademoiselle Louise enfin 



-ïï 
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est-elle la seule dans ce pays qui réunisse tous les agré- 
ments? Vous prouveriez le contraire, mademoiselle. 

URSULE. 

Je reçois comme je le dois un pareil complimient. Je 
n'ai pas de caprices , moi ; mais je suis incapable d'une 
perfidie ; et quoique le bon monsieur Jaquemin m'ait 
presque autorisée ce loatin à me ^mettre sur les rangs ^ 
c'est de Louise seule que je veux vous entretenir. 

SAINVILLE. 

Non, mademoiselle, de grâce ne m'en parlez plus. 

URSULE. 

Attendez donc^ j'y suis; vous avez annoncé votre 
résolution de vivre à là campagne. 

SAllVVILLE. 

Eh. bien ? 

URSULE.., 

Eh bien ! voilà ce qui déplaît à Louise. Sans le con- 
naître , elle a pi désir de s'établir à I^ris. 

SAINVILLE. 

A,h! fort bien; voici qui achève de me décider. Ah! 
que je me félicite à présent de n'avoir pas accepté le 
logement que monsieur Jaquemin me proposait. 

^ URSULE. 

Pour moi , je ne conçois pas quel attrait offre Paris. 

SAINVILLE. 

Vous aimez la campagne, mademoiselle? 

URSULE. »- 

Beaucoup, monsieur. .Auprès de personnes qui 
nous sont chères, tous les séjours sont agréables, et 
je suis heureuse avec ma mère. 

SAlirVILLE. 

Il me tarde de lui présenter mes hommages : je vais 
prendre congé de monsieur Jaquemin. 
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URSULE* 

Oh! pas un congé étemel. Le voici; je sors. Mais je 
vous en préviens , ma mère et moi liçus ne vous .par- 
lerons que de Louise. ( A part , en /en cdlant. ) Il 
m'épousera. 



SCÈNE XV. 

SAINVILLE, SEUL. 

Oui, certainement, j'irai Voir la mèrfe de cette «ai- 
mable personne. Quelle bonté! avec quel intérêt elle a 
pris* le parti de Louise ! 



. SCÈNE XVL 

SAINWILLE,UAQUEMIN. 

JAQUEMiPr. 

Eh bien! mon cher Sainville? 

SAIKVILIiE. 

EB bien! mon cher ami? 

JAQUEMI19. 

Où en étes-vous avec nos jeunes jSUes ? 

SAuryiLi^E. 

Où j'en suis?... {A Pfwt.) H .va m fîicher; nous 
allons nous brouiller peut - être. N'importe. Pour lui 
comme pour moi, il vaut mieux lui dire tant d'un coup 
la vérité. ^ 

lAQtJEHIIf. 

Ilépondez donc. • 
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^' SAÏNVILLE- 

Mais , mon ami , vous savez que dans le mariage, la 
félicité dépend de la convenance des caractères; or, 
moi , je suis un peu originaL 

JAQUEMIir. 

Ah! fort bien, vous voulez me parler de mes deux 
pupilles : ce sont de bcmnes filles ; mais leur éducation 
avait été très-mal commencée , et quand je devins leur 
tuteur il était trop tard. Elles ne vous conviennent pas. 

SAIWVILL^. 

En effet. 

JAQUEMIîr. 

Mais Louise ? hem ! Louise ? 

SAIN.VILLE. 

Elle a;mille qualités sans doute; mais... 

JAQUEMIN. 

Eh quoi ! vous n^êtes pas enchanté de ma Louise? 

SAin^ILLE. 

Franchement , je crains de n'avoir pas le bonheur 
de lui plaire. 

JAQUEMITf. 

C'est împossible. Louise est trop raisonnable. Quand 
elle vous connaîtra... 

SAINVILLE. 

Non ; je crois qu'il vaut midux y renoncer sur-le- 
champ. 

JAQUEMIN. 

Y renoncer! CW un prétexte que vous prenez; 
c'est vous qui refusez... * ' 

'A SAINVILLE. 

Eh! non, c'est elle-même... 

JAQUE*flf. 

Refuser ma fille... . 
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SAIirVILLE. 

Allons , voilà votre vivacité ordinaire. 

JAQUEMIK. 

Quand j'ai votre parole. 

SAIirVILLE. 

Pas tout-à-fait, Qion ami. / 

JAQUJBHIir. 

Votre ami, moi! 

SAIWVILLE. 

rétais sûr que j'allais vous fâcher. 

7AQUEMIN. 

Moi , je ne me fâche pas ; mais c'est un procédé af- 
freux. Ne croyez pas que je me fâche : grâce au ciel, 
ma fille ne manquera pas. 

' SAINVJLLE. 

J'en suis persuadé , et c'est pour cela que j'ai cru de- 
voir vous prévenir. 

jaquImin. 
Vous avez très-bien fait. Adieu, monsieur Sainville; 
touchez là , nous ne nous reverrons plus. 

saiwville; ' • 

Nous nous reverrons, mon cher Jaquemin^ vous 
. vous calmerez : mais je crois en effet qu'il vaut beau- 
coup mieux que je ne reparaisse dans cette maison que 
lorsque vos demoiselles seront établies. 

JAQUEMIN. 

Non , n'y revenez jamais ; je romps avec vous pour 
toujoi'irs. * 

SAIirVILLE. :g| 

Oh ! ma foi , il y a de quoi perdre patience avec un 
homme aussi emportai • 

(^Il'veut soriù\) 



1 * 
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JAQUEMIU. 

Ëh bien ! vous vous en allez , vous partez. 

sAiirvipLE. 
Yous me chassez. • 

JAQUEMIN. 

Eh bien ! oui , partez^ vous avez iraison. 



SAIirVILLE. " 



Oui, mon'ami, j'ai raison. Quand votre emporte- 
ment sera passé, vous sentirez que j'agis en galant 
homme, en véritable ami de votre fille; non, elle ne 
serait pas heureuse avec moi. 

( // sort*) 

SCÈNE XVII. 

JAQUEMIN, SEUL. 

Et VQ))à les amîs d'aujourd'hui ! S'est^on jamais con- 
duit de la sorte ? Ah ! je suis d'une colère contre lui , 
contre Louise, contre toutes ces demoiselles. Holà! 
mesdemoiselles. ' Agathe , Pauline, Louise, Thérèse. Il 
est impossible qu'il n'y ait pas de leur faute; elles au- 
ront fait quelque extravagance dont «la pauvre Louise 
^t victime. 

« 

SCÈNE XVIII. 

THÉRÈSE, JAQUEMIN. 

r 

• ^ THiniSE. 

£3i ! mon Dieu ! , qu'avez-vous donc , mon papa ? 

JAQUBH||r. 

Ce que j'ai , mademoiselle ? Je suis fort étonné , fort 
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irrité qu'à votre âge vous vous permettiez d'avoir, une 
înclination, et de me l'avouer enbore. Souvenez* vous 
que je vous défends d'écqre à votre cousin, de recevoir 
de ses Jettres. , 

SCÈNE -XIX. 

THÉRÈSE, JAQUEMIN, AGATHE , 'PAULINE , 

LOUISE. 

AGATHE, arrivant. ' 

Qâe nous voulez-vous , mon cher tuteur ? 

JAQUEMIN. 

Ce que je veux, mademoiselle?. Que signifie la ma- 
nière dont vous vous êtes conduite avec cet honnête 
monsieur. Ledoux? N'est-il pas temps enfin de vous 
marier? ' 

« 

PAVhiJXT.^^ arrivant. ; 

£h! mais, en vérité, inonsieur Jaquemin... ^ 

JAQUEMIN. 

Et vous, mademoiselle, ne voyez-vous pas que vous 
vous perdez avec cette belle passion de romans, tous 
plus ridicules les uns que les autres. Est - ce la lecture 
qui convient à une jeune personne ? 

LOUISÇ. 

Calmez-vous, mon père. 

JAQUEMIN. 

Tais-toi ; c'est à toi sur-tout que j'en veux. Je comp- 
tais sur toi pour me consoler des chaggta^s c^e les 
autres ne manqueront pas àe m'amener, et c'e^ toi 
qui m'affliges le pIus.|Qâ'as-tu dit. à monsieur Sain- 
ville ? Le voilà qui sort ^en jurant de ne plus mettre 
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les pieds dans la maison , en refusant positivement de 
t'épouser. 

LOUISE, tr^'-émue. 
^ Monsieur Sainville me refuse; eh bien! }'en suis en- 
chaînée. 

-JAQUEMUr. 

Comment? tu en es enchantée! 



.SCÈNE XX. 

\ THÉRÈSE, JAQUEMm, AGATHE, PAULINE, 
LOUISE, CORSIGI^AC, LEDOUX. 

CORSIGifAC. 

r 

Victoire! victoire! (^ Agathe.) Le voilà, made- 
moiselle. ' • 

JAQUEMlir. 

Qu'est-ce que cela veut dire ? 

CORSIGÏTAC. 

Cela veut dire, cher tuteur, que volfe pupille a re- 
connu le mérite de monsieur Ledoux, et que monsieur 
Ledoux revient à la pupille plus enflammé que jamais. 

• LEDOtTX.' 

Oui , mademoiselle, je reviens enflanuné.... 

♦ CORSÏGNAC. 

pela veut dire qu'il ne me manque plus que votre 
consentement pour devenir Tépoux de l'autre pupille. 

- là • JAQUEMIJV. \ 

Vous, monsieur? Je vous crois ua très -honnête 
hon^me ; mais je 9e vous €On|^is que par ^ monsieur 
Sainville^ et votre ami s'est si mal comporté avec moi... 
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Mais non, c'est mademoiselle Louise qui est cause de 
tout cela. 

^ LOUISE. 

Mon père, je ne saurais supporter votre courroux; 
permettez* que je me retire; mais puisque c'estjuiqui 
m'attire votre colère, monsieur Sain ville m'est odieux. 

{Elle sort.) 

SCÈNE XXL 

THÉRÈSE, JAQU^MIN, AGATHE, PAULINE, 

CORSIGNAC, LEDpUX.^ 

JÀQUEMIN. ^ 

Fort bien. Il lui est odieux ! Et Tautre qui s'en va 
pour ne plus revenir! 

THÉRÈSE. 

Mais, mon papa, mon cousin et moi sommes inno- 
cents de tout .cela. « 

JAQUEMIir. * 

Taisez -voMs; laissez -moi. Voilà ce que c'est que 
d'être trop bon , trop indulgent ; mais je ne le serai 
plus , et si vous ne devenez raisonnables , je vous aban- 
donne toutes, et Vous mourrez vieilles filles. 

{^11 sort.) 
THÉRÈSE, courant apr^ lui. 
Ah! mon papa, ne nous maudissez pas. 
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M 

:' SCÈNE x:^iL 

THÉÈÉSE, AGATHE, PAULINE, CORSIGNAC, 
» LEDOUX. 



AGAT £[E. 

Quelle colère ! 

PACLIITE. 

QueBe fureur! 

Eh! sandis! mademoiselle, daignez m^expliquer«... 

t^AÛLIITE. 

Que voulez -vous, monsieur? hx^' parler de votre 
amour , ce serait* mal prendre votre temps. Jamais je 
n'eus moins envie de rire. ' 

, (Elle son.) 
LEDOUX, à Agathe. 
Ëh! mon I)ieu! mademoiselle, faut-ii m'en aller 
encore? 

AGATÏTE. 

Comme il vous plaira , monsieur. Mon tuteur est eh 
colère contre moi, je ne sais pourquoi; et sans savoir 
pourquoi , moi , je suis en colère contre vous. ' 

{^Elle sort.y 

GORSIGBjÇAC. ^ 

Eh ! mais, quel bouleversement dans toutes ces têtes! 

THiRirsE. 
{À Ledoux.) Restez. Suivez Agathe^ {A Corsignac.) 
Suivez Pauline. 

Tome F, ï 3^ 



/ 
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GORSlGrrAG. 

Oui sans doute; interrogeons lé papa y les demoi- 
selles, toute la maison. 

THÉRÈSE. 

Je n'y conçois riea ;' mais tout part de la voisine. 

(Elle aort.) 

CORSIGNAG. 

Je le parierais. 

(// soH.) 
LEDOUx seul. 
Ils m'ont fait revenir trop tôt. 



FIN* DU SECOND ACTE. 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

t 

AGATHE, PAULINE, THÉRÈSE, CORSIGNAC, 

LEDOUX. 

TH£R.:feS£. 

QuAJîD je VOUS disais que tout le mal venait dTJr- 
sulc. 

GORSiGiTAC, suivant *Paidine. . 

De grâce, mademoiselle, ne me punissez pas des 
torts de votre amie. 

PAULINE. 

On vous pardonne. 

LEDOUX, suivant Agathe. 
Mademoiselle , ne me forcez pas à une nouvelle re- 
traite. 

AGATHE. 

Restez. 

PAULINE. 

Faire habiller ma sœur en amazone I 

AGATHE. 

Faire prendre à ma sœur un roman dans son sac ! 

Et mêler si bien le faux avec le vrai , que l'innocent 
Corsignac se trouve compromis ! . 

13: 
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THERESE. 



Et VOUS verrez qu elle aura fait quelque autre conte i 
à Louise ( | 

AGATHE. 

Mais comment nVt-elIe pas craint ce qui est arrivé, I 
que nous ne nous fissions part de ses mauvais 'conseils. 

THiRilSE. 

Et que lui importe, à présent qu elle a brouillé Sain- 
ville avec mon père ? 

PAULINE. 

Babet m'a dit qu'elle avait vu monsieur Sainville en- 
trer çh*ez la mère d'Ursule. 

THÉRÈSE. 

Voyez- vous! elle s'empresse de l'attirer . 

AGATHE. . ' 

Dieu sait sou^ quelles couleurs la mère et la fille vont 
nous peindre ! 

THÉRÈSE* 

On va imposer pour première loi à'' monsieur Sain- 
ville de ne plus nous voir. 

GORSIGNAC. 

' Et mon ami Sainville est si facile à subjuguer ! 

THERESE. 

*Cela vous est égal , vous voilà d'accord ; mais ma 
sœur ! ma bonne sœur que je voudriiis voir heureuse! 
Si je pouvais.... j'y suis.... je la tiens. Oui, messieurs, 
oui, mes bonnes amies, si vous voulez me seconder.... 
.c'est par de fausses Confidences, de perfides conseils, 
qu'elle est parvenue à mettre le désordre dans. cette 
maison. Si par des confidences trompeuses pous pou- 
vions l'amener à son tour 

CORSIGNAC. . 

Je vous entends, je vpus devine; comptez sur moi. 
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LEDOnX. 

t. ^ 

Moi, je ne devine pas; mais je suis prêt à vous 
servir. - v 

THÉRÈSE. 

Elle est tracassière , médisante , bel esprit : on se. 
persuade aisément que tout le monde a les penchants 
qu'on a soi-même. . 

A.GATHE. 

Il est trop vrai. 

PAULINE. 

Nous ne l'avons que trop bien prouvé aujourd'hui. 

THÉRÈSE. 

l!>'abord, vous, monsieur Ledoux, qui connaissez 
les parents de mademoiselle U/'sule, tachez de faire re- 
venir Sainville. . 

CORSIGNAC. 

Oui, ramenez-le, comme je vous ai ramené. 

LEDOUX. 

Laissez-moi faire ; je suis fin , adroit , et je lui di- 
rai.... Que dirai-je à monsieur Sainville? , 

THÉRÈSE. 

Qu'il est affreux à lui de s'être ainsi .séparé d'un 
ancien ami ; qu'il doit excuser l'emportement de mon 
père. 

CORSIGNAC. 

Attendez, je vois tout votre plan, je m'en empat*e, 
Mais elle est rusée , la petite personne ; elle se défiera 
de vous, de moi. Elle est médisante, dites-vous; qui 
dit médisante , dit curieuse. 

. THÉRÈSE. 

Aussi l'est-elle. 
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AGATHE. 

Combien de fois ne Favons-nofls pas surprise , nous 
écoutant, nous épiant? 

PAUrUNE. 

Et le jour où elle m'enunf na à la porte du cabinet 
de sa mère. 

« 

CORSIGNAG. . , 

Elle écoute aux portes! Il ne s'agit que de la rame- 
ner elle-même avec Sainville; je vais avec monsieur 
Ledoùx. On s'est servi de moi pour tout brouiller ; c'est 
à moi à tout réparer. 

LEllOÛX. 

Oui, ne perdons pas de temj^s; je vais.... je cours.... 
{A Agathe.) Ah! mademoiselle, trop heureux si je 
puis.... • 

coKSiGisAC, emmenant Lecloux. 
Venez. 



SCENE IL 



r * 



AGATHE, PAULINE, THERESE. 

AGATHE. 

Eh! mais, explique-nous donc, ma chère Thérèse.... 

THÉRÈSE. 

Mais, je ne sais pas trop moi-même ce que va faire 
ce Corsignac. 0}i est mon père ?' 

PAULINE. 

Il est allé gronder ses ouvriers. 

THIÉRÈSE. 

C'est juste. Quand il est en colère, il faut que tout 
le moi^de s'en ressente. 
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A6ATHK. 

Tiens y le voici. 



SCÈNE m. 

I 

AGATHE, PAULINE, THÉRÈSE, JAQUEMIN. 



.ê 



TAQUEMIir. 

Ah! vous voilà. 



THEEÈSE. 



Qui , mon père. 

JLG AmE y à Paàtine. 
EsNil calmé? 

PAULINE. 

Je crois que oui. 

JAQUEMIir. 

£h bien! vous me boudez. Au fait, je me suis mis 
en fiireur 

THlSR:feSE. 

Oh ! cela nous effraie d'abord ; mais comme on vous 
connaît 

JAQUEMIir. 

Où est Louise? 

THÉRÈSE. 

Dans sa chambre. Elle se désole ; elle pleure. 

• TAQfUEMIN. 

Pauvre enfant ! J'ai eu tort , je crois. Cependant je 
ne peux pas aller lui demander pardon. C'est vous 
trois aussi.... 

PAULIlfE. 

Bien, mon cher tuteur; grondez -nous, nous ne 
vous en voulons pas. 
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J'aime encore mieux votre colère ijue les cajoleries 
^e mademoiselle Ursule. 

JLkQUEMIV. 

Comment, Ursule?' £h! mais, c'est la meilleure 
fille..... 

THÉRÈSE. 

Oui, elle est fausse, intrigsftite, coquette. 
Tout est découvert. - . 

PAIILIITE. 

C'est elle qui vous a brouillé avec monsieur. Sainville^ 

JAQUEMIK. 

En vérité! Sainville n'en est pas moins coupable. 

THlBRiSE. 

Si l'on essayait de li|i faire entendre raison. 

JAQDEMiZr. 

Ah ! fort bien ; je courrais après lui , quand il m'a 
quitté de la manière la plus odieuse. 



THERESE. 



Point du tout. Laissez-moi faire. 

JAQUEMIF. 

Oh! oui, tu as une bonne tête! 

THÉRÈSE. 

On est allé le chercher. 

ç JAQUEMIir. • 

Qui donc? 

• THÉRÈSE. 

Tout ce que je vous demande, c'est de le bien. re- 
cevoir. 

JAQÛEHIN. 

Moi! ah,' par exemple! 
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THÉRÈSE. 

.£t sur-tout y auprès de ]ui , auprès de niAdemoiseUe 
Ursule, de paraître ignorer tout ce qui s'est passé. 

JAQUEMIir. . - 

Parbleu! je: n'aurai pas gran(^ peine, pui^e je ne 
sais rien. 

' SCÈN«-IV. 

A&ATHE, PAULINE, THÉRÈSE, JAQUEMIN, 

LEDOUX. 

LEDOUX. 

Me voilà. ^ 

Et monsieur Sainville ? 

É 

LEDOUX. 

Il n'a pas voulu venir. 

JAQUEMIlf. 

Vous voyez. . • 

LEDOUX. 

Oh ! il faut rendre justice à mademoiselle Ursule et 
à sa mère; elles, se sont jointes k nous pour- engager 
monsieur Sainville à vous revoir; mais il prétend qu^ 
monsieur Jaquemin lui -a fermé la pprte de "ïa maison.. 
Alors la mère et la fille nous ont invités à dîner ; moi 
j'ai refusé , monsieur Corsignac a accepté. 

PAULIK js. ♦ 

Il a accepté? Si c'est ainsi ?]u'il me fait la cour.... 

AGATHE. 

Et monsieur Ledoux, n'est - il pas un habile négo- 
ciateur? 
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LE DOUX. 

Mais écoutez donc; ce n'est pas ma faute. Au sur* 
plus , vGùB allez voir m^dtaioiselle Ursule. Au premier 
mot d'une querelle entre vous et Sainville, elle s'est 
offerte pour venir travailler à un raccommodement^ 

THlÉRiSE. 

Je vous en prie , les même* égards , les mêmes pro- 
cédés , la même apparenon d'amilîé pour elle. 

JAQUEMlZr. 

* Le diable m'emporte si*je conçois.... 

LEDOUX. 

La voici. 

scène' V. 

AGATHE, PAULINE, THÉRÈSE, JAQUEMIN, 

LEDOUX, URSUI^. 

URSULE* ' 

Bonjour,, mes bonnes amies. 
Bonjour , ma chère Ursule. 

URSULE. 

Que viens-je d'apprendre^? Monsieur Sainville se se- 
i*ait brouillé avec monsieur Jaquemin ! 

THÉRÈSE. 

Oh! un rien. • ' 

AGATHE. 

Une bagatelle* 

pIuline. 

Un léger tiuage. 

URSULE. 

A la bonne Heure. Il est venu nous voir. 



ACTE III, SCÈITE VI, ao3 

TerÉfiÈsB. ' 
.C'est touti simple. Son père était l'ami du tien. 

URSULE. 

<Ma mère a cru devoir l'engager a dîner. 

• JAQUEMIir. 

Ah! il dîne chez voius? C'est fort bien fait à lui. 

_ • • URSULE. 

Mais je veux absolument qu'il vienne s'expliquer 
avec vous. v . * 

THÉRÈSE. 

Une explication! ]^h mon Dieu! cela en vaut -il la 
peine? ' 

■ URSULE. 

Il s'y refuse ; mais je saurai l'y forcer. • 

JAQUEMIH-, 

C'est ce qye je ne veux pas: 

URSULE. 

Pardonnez -moi.../ Il faut que cela soit ainsi.... Je 
ne vois pas Louise. * *. 

THÉRÈSE. 

Je ne sais où elle e^t. 

URSULE, a part, v 
Aurait-on des soupçons ? 

SCÈN^E VI. 



/ \ 



AGATHE, PAULINE, THERESE, JAQUEMIN, 
URSULE, CORSIGNAC, SAINVILLE. 

CORSIGNAC. 

Je l'ai décidé; le voilà. Viens, viens, mon cher Sain-» 
ville. 



a» f 
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Monsieur Saiifville! 

SAIWVIlXE. 

En vérité, Corsignac, tu es un homme bien exi- 
geant. . • 

CORSIGNAC. . ' " 

Mes efforts ont été plus heureux que ceux de made- 
moiselle Ursule. Elle fie m'en voudra pas , je l'espère. 
Allons, de quoi s'agit -il? D'une petite vivacité* entre 
deux amis. 

JAQUEMITi. 

Eh ! mais , si cela contrarie trop monsieur , de reve- 
nir chez moi. 

SAINVILLE. 

Ne m'avez-vous pas dit vous-même.*.. 

JAQUEMIN. 

Oh ! moi , je m'emporte. ... 

THÉRÈSE. 

Oublions tout cela. Monsieur n'était-il. pas convenu 
avec mon père d'aller voir avant le dîner cette maison 
en vente à deux pas d'ici ? 

SAIWVILLE, 

Il est vrai. 

JAQUEMIir. 

Pardon; dans ce moment-ci je ne saurais.... Si mon- 
sieur Ledoux veut accompagner monsieur.... 

LEDOUX. 

Certainement , je me ferai un plaisir.... 

sainvilleP 
Je suis à vos ordres. 

URSULE, à part. 
Il faut absolument faire jaser .Agathe et Pauline. 



* « 
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JAQtJEMliPr. 

Fort bien; sans rancune^ sans adieu, miipmsieur Sain- 
ville. {A part,) Je pourrais ipe mettre encore en co- 
lèrjB ; j'aime mieux sortir. (^ Thérèse.) Je vais trouver 
LâOuise. ^ ^ » 

[Il JiorL) 

AGATHE. 

. .Je vous suis ,. mon cher tuteur. [A Scunç^iUe^ ^en 
sortan}^) Croyez-moi , Louise^ est la personne qui vous 
convient. 

• (E/le sort.) 

.PAUL I w,E , bas à Sainvilk. 
Croyez - moi , Louise est aussi bonne qu'Ursule est 
mécliante. , 

(^E lie sort,) 

URSULE,, 

Ecoutez donc , mes bonnes amies , je voudrais vous 
dire.... 

{Elle sort.) 
. SAiirviLLE, apart. 
Allons , ils sont tous ligués contre cette bonne 
Ursule. 

SCÈNE VIL - 

« 



• ^ 



THERESE, SATNVILLE, CORSIGNA.C, LEDOUX, 

THÉRÈ^SE. 

Je gage qu'on vous avait dejsT défendis de venir nous 
voir. 

SAlWVfLLE* ; 

Oui; monsieur votre pèreV 
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VHÉRÈSB. 

Non ; mademoiselle Ursule , sa mère. 

SALirVILLB. 

Que puiè.j> voir dans ce procédé, (Ju'un désir bien 
honorable pour moi?... 

THÉRÈSE. 

En bonne foi, monsieur- Sainville, croyez- Vous être 

heureux avec Ursule? ' 

» 

* SAlirVILLE, 

Mais , mademoiselle tJrsule me paraît une personne 
sage , bien élevée. 

corsigpîaC. 
Qui t*adore. Et pour te le pi*ouver , dis - nous ([uel 
défaut tu veux avoir : je gage qu'elle le prend pour te 
plaire. » 

s!mrviLi;,B. 
Comment? * 

^ CORSIGITAC. 

Écoute. Je te connais. Ton ^ptipathie , c'est la pré- 
tention au bel-esprit , la qiédisance. Les qualités que 
tu chéris, çW la bonté, la simplicité. Va avec monsieur 
Ledoux voir la maison en vente, tu retrouveras ici 
mademoiselle Ursule, et tu prononceras. 

SAirrVILLE. 

Mais je voudrais savoir auparavant.... 

CORSl.GNAC. 

Sors vite ; emmenez-le. La voici. 

SAIWVILLE. 

En vérité, tu me nlènes^comme un enfant. 

LEDO.UX. 

Venez, mon cher monsieur. 

{Il sort wec SainviUe^) 
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• - 

r ' • 

SCÈNE VIII. 

• ■ 

CORSIGNAC, URSULE, THÉRÈSE. 

.TH3ÊRÈSE, a Corsignaç* 
Il aime ma-sœur. 

GgORsiGNAG, bos CL fhérèse. 
.Ursule approche; ne faisons pas semblant de la voir. 
{HfiiuL^ Oui, mademoiselle, je n'èi accepté à dîner 
que pour être plus à portée de déjouer les intrigues* 
de mademoiselle Ursule; ear elle intrigue, n'en dou* 
tezpas. 

. TB^RÈ&E. 

- A qui le dites-vouà? Je ne cesse de je répéter à tout 
le monde , et personne ne veut jne croire. 

-URSutE, dans le/ond, . . 
,Ah! ah! : 

' l^Elle marche sur la painte des pieds j et se glisse 
dans un cabinet ^^ dont •elle entr' ouvre de temps 
en tetnps la porte.) 

CORSÏGNAC. 

Nos intérêts sont les mêmes ; agissons de concert. 
(Bas.) La voilà qui se glisse «dans le cabinet* (Haut.) 
Gomme je vous le disais, je dîne chez mademgiselle 
Ursule ; je mange de bon appétit , c'est mon usage ; je 
gagne sa confiance , et je m'en sers pour la perdre dans 
l'esprit de mon ami. 

THànsss. 
Mais comment? ' 

GORSIGITAG. . 

Ce matin je lui ai fait, connaître les bonnes qualités 
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de Sain ville. Ce n'est rien; pour plaire aux gens, ce 
sont leurs défauts qu il faut connaître. 

•THiaèsE.. 
Et les défauts de monsieur Sainvifiç? 

GORSIGITAC. 

U est caustique, goguenard, railleur. 

THÉRÈSE. , • 

Pas possible ;.jç ne lui ai entendu dire^que des dùii- 
ceurs. • • . 

• CORSIGITAG, 

' u arrivait; il voulait plaire; il s*est contraint. Le 
cœur est bon , l'esprit est malin. 

THEHÈSE. 

Nous sommes perdues. Ur^le, précisément, qui est 
maligne, satirique, babillarde. 

GOI^SIGNAG. 

Persuadons-lui bien vite qu'elle doit faire la douce' 
reuse , la bonne fille ; Sainville la prendra pour une 
hypocrite ou une niaise , «t l'un vaut Vautre pour la 
perdre; car c'est fort siqgulier^ le jsecond défaut de 
Sainville semble le contraste du premier. U^a une pré- 
tention au bel -esprit!... 

THÉRÈSE. 

Au bel-esprit! 

. CORSIGNAC. 

Il fait de petits vers ; il a ébauché un poème descrip- 
tif : c'est la mode. Il a fait une satire que je trouve 
assez innocente ; mais l'intention y est. Il décrit toutes 
ses pensées, toutes ses actions, et il prépare de son 
vivant des mémoires posthumes. 

THÉRÈSE. 

Ah mon Dieu! et Ursule qui commente le Mercure, 
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en devine les charades , qui gronde Pauline de ne lire 
que des romans , qui ne parle que de littérature , de 
morale, de science, de chimie, de botanique.,. • . 

CORSIGITAC. 

La botanique! c'est la passion de mon ami. 

THISRÈSK. 

Nous ne' viendrons jamais à bout de l'emporter sur 
elle. 

GORSIGNAG. 

Eh vite ! il faut lui faire croire que S^inville ne veut 
pas une femme trop insttuite. Vous cependant, per- 
suadez à votre sœur de montrer son esprit , de laisser 
échapper quelques traits mauns sur Ursule sur-tout. 

THERESE. 

Commexit voulez-vous?... Ma sœur est si bonne. 

GORSIGNAG. 

Qu'elle prenne sur elle. Le mal est si facile à dire, 
on est si facile à le croire ! Et jugez donc quel avantage : 
flatter sa manie, et médire de sa rivale! 

THÉRÈSE, ^bas. 

C'est assez ; laissons-4ui le champ libre. 

coRSiGir AG, liaut^ en s*en allant. 

Ainsi, mademoiselle, tout est bien d'accord entre 
nous. '(-^/?ar/.) J'épouserai la pupille, vous épouserez 
votre cousin. 

THiÉRèsE, haxity en s* en allant. 
Allez joindre Ursule; je -vais trouver Louise. 

{^Ils sortent.) 
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SCENE IX. 

URSULE, SEULE, SORTANT DU CABINET. 

Les % jolis projets! Ah! vous voulez me perdre. Je 
suis attaquée, il faut que je me défende. Pauvre 
Louise! l'engager à' dire du mal de moi!... à montrer 
de l'esprit; cela lui sera difficile. Mais moi! calomnier? 
fi donc! mais médire sans fiel, gaiement , charitable- 
ment de ceux qui veulent ^oùs nuire. Et il fait des 
vers ! quelle sympathie ! Pauline la cherche , moi je là 
trouve. Oh! je suis d'une fclère!... d'une joie!... Je me 
vengerai. Attention; le voici. ■• 



SCENE X. 

SAINVILLE, LEDOUX, URSULE. 

LEDOUX. 

Nous n'avons pas pu voir la maison, la servante 
avait emporté les clefs. 

URSUI^E. 

Monsieur a le temps ; il ne part pas encore demain. 

LEDOUX. 

C'est ce que je lui ai dit. Or çà , vous n'avez plus 
besoin de moi ; je vais faire ma cour- à mademoiselle 
Agathe, et je suis toujours votre très-hiimble serviteur. 

{Il sort.) 



i 



I 



ACTE III, SCÈNE XII. an 

SCÈNE XL 

SAINVILLE, URSULE. 

URSULE. 

Convei^ez que monsieur Ledoux est un excellent 
homme. 

SAIirVII/LK. 

Mais je le crois. 

URSULE. 

Il n'intrigue pas, lui; il ne cherche pas ^Aiuire aux 
gens dans Tesprit des perso\ines. qui arrivent. 

SAIIfVILLE. 

Que voulez- vous dire? 

UUSULE. 

Tenez, monsieur Sain ville , /ai des ennemis. 

SAIirVILLE. 

Vous, mademoiselle! 

i 

SCÈNE *XIL 

I 

é 
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SAINVELLE, URSULE; THERESE, daits le fowd. 

THiBRÈSE, a part. 
A mon tour, à présent. 

{^EUe se glisse a son tour y sur la pointe des 
pieds y dans le cabù^t.) 

URSULE. 

L'envie est une cruelle chose. Je suis clairvoyante. 
La visite que vous avez faite à ma mère a excite contre 
moi des haines.... Et cependant qu'avons -nous fait? 

i4. 
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U>> u *Htv' '•^' *''*«* '•■^ *'" ^*™ ^^ monàeur Jaquemin, 
vis- v,-.v i; \-Tv. ^- «* f«;---iiles. 

SMlïVlLLE. 

ITBSULE. 

,V iiv -■ unC. on me redoute; pourquoi? parce 

1 « ».■- "îvwheur de recevoir une éducation un 

-xM -'ï- >vit£»fe qu'on n'en reçoit ordinairement. 

..^^ ^.^.^ne n'est plus ennemi que moi delà pré- 

.... M .«, j<4-«sprit) dans une femme sur-tout; mais 

^^ ^i^Mi-il pas qu'elle soJt tout-à-fait une igno- 



TH^RÈSE, a part. ■' 
k-*» . <41e se livre. • 

CRSULE. 
\ \ iun% que j'aime mieux lire que de broder , parce 
u^' \<e sais un peu raisonner, réfléchir, penser, on 
vvstttirait me faire passer pour une savante;- et, par 
.Àxiùon, ces demoiselles m'appellent la petite Sévigfié, 
i-itn-e que j'ai eu occasion^ de suivre une correspon- 
ikiiice un peu grave avec une de mes amies.... 

SAINTILLE. 

La petite Sév^é! 

URSTILE. 

Soyez franc. On vous a dit du mal de moi? Non. Eh 

bien ! on y viendra , je vous «i avertis. 

S'AIRVILLE. 

On m'a fait un éloge brillant de mademoiselle 

Jjouise. 

URSULE. 

£t on a eu raison. Ce n'est pus ^le que j'accuse. 
Chère Louise ! Une vraie méoagère, comme le dit son 
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père. On la dit avare, moi je là trouve économe. Ce 
désir d'aller à Paris, curiosité, enfantillage. Ses p«tits 
caprices sont charmants ; sa coquetterie est gauche et 
simple (jpmme elle. 

SAI2fTILL£t # 

I 

Eh! mais, mademoiselle.... 

URStJLÈ. 

jCe* n'est pas Agathe, non plus. Oh! unehonne per- 
sonne : elle n'a pas toujours été ainsi; elle était jeune; 
elle ^tait belle ; elle éjait fière ; elle a cru faire mer- 
veille aiijourd'hui en s'hahillant en amazone. Autrefois, 
c'étaient les jeunes gem qui se paraient «pour elle. 
Quant à Pauline , incapable de* faire du mal ! EHe ne 
sait que pleurer sur des malheurs imaginaires. Quelle 
ame! quelle délicatesse !t{ueHe exquise sensibilité! Ma 
véritable ennemie, je la connais. * . 

saiicville: 

Qui donc? 

URSULE. 

C'est Thérèse ; elle est vive , babillarde , un peu in- 
trigante; mais une enfant, qukne sent pas la portée de 
ce qu'elle dit. Elle m'fn veut; moi, je l'aime de tout 
mon cœur. 

S.A.INVÏLLS. 

Vous vous entendez à merveille à faire le portrait 
de vos amies. 

UIlfSULE. 

Eh ! mon Dieu ! chacun a ses petits travers , vous les 
vôtres , moi les miens , qu'elles ne manqueront pas de 
vous dire. Vous voulez vous établir dans le pays, il 
faut bien vous en faire connaître la société. Tout cela 
ne nuit pas à la bonté de leur, ame ; et puis , c'est un 
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peu la faute de monsieur Jaquemin. Parce qu'il sait 
faire-valoir ses terres, il s'est imaginé qu'il avait toutes 
les qualités requises pour élever les jeunes demoiselles. 
C'est comme ma mère, que je respecte et que j'aime, 
sans dloute; mais si elle n'avait pas eu le bon esprit de 
me mettre dans une bonne pension de la ville.... 

SAIZrVILLS. 

Vous y avei: admirablement profilé. 

URSULE. 

Peut-être assez pour n'être pas tout-à-fait déplacée 
dans un cercle choisi ; mais laissons cela. Je ne ine suis 
permis quelques naïvetés sur mes compagnes que parce 
que je sais qu'on macbine quelque chose contre moi. 
Vous aimes la botanique, m'a-t-on dit? 

SAIl^rVILLE. 

La botanique ! 

TH:éRis£, paraissant. 
Mademoiselle Ursule, madame votre mère vous en- 
voie chercher. 

Ursule: 
Vous ne venez pas , monsieur Sainville ? 

thiIrès^. . 
Mon père voudrait dire un mot à monsieur Sainville. 

SAIirVILLE. 

Mille pardons, mademoiselle. 

URSULE, 

Restez. Je ne suis pas de ces personnes qui veulent 
s'emparer des gens exclusivement. ( A Sainville. ) Ne 
tardez pas. {^A Thérèse.) Adieu , ma bonne amie. 

( Elle sort.) 
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SCÈNE XIH. 

I 

•SAINVILLE, THÉRÈSE. 

y 

SAINVILLE. 

Maià c'est une peste que cette petite fille-là. 



THÉRÈSE. > 



Qu'est-ce que vous dites donc ? Ursule , la personne 
la plus sage, la mieux élevée... Mais je cours prévenir 
mon père, (^^u moment où elle sort y Corsignac paraît.) 
Je vous laisse avec votre ami Corsignac. 

(^EUesort.) 

SCÈNE XIV. 

CORSIGNAC, SAINVILLE. 

SAIKVILLE. 

Ah! mon ami, quelle pédante! quelle médisante que 
cette petite Ursule! , ' 

CORSIGWAG. 

Quand je te disais qu elle t'adorait , a\i point de 
prendre pour te plaire le défaut que tu voudrais avoir. 

SAIIfVILLE. 

Eh ! quoi ! c'est pour me plaire ?.... Joli moyen de se 
rendre aimable! 

CORSIG1MAC. 

Et nous n'avons eu besoin que de laisser échapper 
deux ou trois mots pour la mettre en bon train , à ce 
qu'il me paraît. . • . 
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SAIJTVÎLLE. 

Et pour faire si bien la méchante, ne faut-il pas 

l'être en eifet? Tandis que Louise Mais elle ne 

m'aime pas ; nos caractères , nos goûts sont trop diffé- 
rents. Allons , je partirai ; mais ce bon monsieur Ja- 
quemin qui s'était flatté que mon arrivée dans la maison 
amènerait un mariage. 

CÔRSIGWAC. 

Console-toi , il y aura toujours un mariage ; j'épouse 
Pauline. Elle est romanesque, sentimentale à l'excès; 
mais comme je suis loin de me croire parfait, je ne 
me crois pas en droit d'exiger une femme parfaite. 

SAINVILLE. 

Oui, cest parler en homme raisonnable. Je ne ferais 
que sourire de Ja manie de littérature de mademoiselle 
Ursule; mais cette activité de médisance.... 



SCÈNE XV. 

CORSIGNAC, SAINVILLE, THÉRÈSE, LOUISE. 

4 

THÉRÈSE. 

Viens , Louise , viens. Je n'ai pas trouvé mon père. 
Voici ma sœur. 

L*OUISE. 

Que vois-je ? monsieur Sainville ! 

CORSIGITAC. 

Ah ça , ne vous querellez pas trop , je vous en prie. 
Parce qu'on ne doit pas s'épouser , il ne s'ensuit pas 
qu'il feille se haïr. 

(// sort a^ec Thérèse.) 
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SCÈNE XVI. 

LOUISE, SAINVILLE. 

« 

SAINVILLE. 

Il est donc vrai , mademoiselle , que nous ne nous 
convenons pas. 

LOUISE. 

N'avez -VOUS pas vous-même signifié votre refus à 
mon père? 

SAINVILLE. 

Ne lui avez- vous pas dit que je vous étais odieux? 

LOUISE. 

N'était-ce pas à vous qu^e devais sa colère? 

SAlirVILLE. 

• £h ! mais, aussi , au.premier mot , il s'emporte contre 
moi. Rappelez - vous , mademoiselle, la franchise avec 
laquelle je me suis expliqué, la manière dont vous 
m'avez, répondu. 

LOUISE. . 

Tenez, monsieur , c^est mon tour d'être franche ; dus- 
sé-je paraître ridicule , il faut que je vous ouvre mon 
ame tout entière; mais vous aurez de l'indulgence 
pour une jeune fille disant naïvement ce qu'elle pense. 
JPleine de confianjDe en mon père, j'étais disposée à 
vous estimer, lorsque j'ai été effrayée de ce qu'on mV 
appris sur votre compte*. J'ai eu tort ; .mon père doit 
savoir mieux que moi ce qui convient à mon bonheur. 
Il est de mon devoir de soumettre mon caractère à 
celui de l'époux que jtnon père m'aura choisi. 

SAINVILLE. 

Non , mademoiselle ; c'est moi qui dois changer mes 
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goûts pour les vôtres. Le sacrifice de mes plus chères 
inclinations peut -il jamais valoir Taveu charmant que 
je viens d'entendre ? 

LOUISE. 

Non, c'est moi qui vous sacrifierai les miennes. 
Nous nous étabUrons à Paris. 

SAINVILLE. 

Oui , maldemoiselle ; auprès de vous , j'y saurai vivre 
heureux. 

LOUISE. , 

Nous irons dans le monde , nous nous ferons une 
nombreuse société. 

SAIirVILLE. 

Oui , mademoiselle , nous recevrons tout Pari^. Que 
ne ferais-je pas pour vous plaire? Et , sûr de la bonté dô 
votre cœur, je me consolerai de quelques moments de 
caprices ; je me ferai une loi de voler au-devant de vos 
moindres désirs.* 

LOUISE. 

Hélas! je n'en puis avoir qu'un seul; c'est qu'au mi- 
lieu du monde et de. ses plaisirs mon mari ne cesse de 
m'aimer. Car il ne faut pas vous tromper, je peux 
immoler mes goûts, mes penchants aux vôtres; mais 
je serais bien malheureuse , si mon sacrifice n'était pas 
récompensé par le plus constant amour. Qu'il vous 
suffise que pour vous je renonce aux charmes paisibles 
de la campagne. • 

• SAIHVILLE. 

Eh! mais, mademoiselle, c'est pour vous seule que 
je me résigne à retourner à Paris. 

LOUISE. . 

Pour moi! Mais le séjour de Paris ne m'offre aucun 
attrait. 
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«SAINVILLE, 

Mais celui de la campagne en a mille pour moi ; je 
plaj^ais mou bonheur à y vivr^ sans trouble, sans am- 
bition auprès de ma femme , ,au sein de ma famille: 

LOUISE. • 

Vraiment!... Eh mais, qu'est-ce qu'Ursule est donc 
venu me conter ? 

SAIWVILLE. 

Ursule, dites -vous? ah! tout est éclaicci. I^uise, 
chère Louise , que je suis heureux! 

SCÈNE XVII. 

LOUISE, S AIN VILLE, PAULINE, CORSIGNAC, 
JAQUEMiN , AGATHE , LEDOUX. 

JAQUEMIN. ^ 

Laissez-moi , je reprends ma colère, je ne veux pa& 
qu'il soit seul avec ma fille. 

SAINVILLE. 

Ah ! monsieur Jaquemin , mon digne et respectable 
ami , que d'excuses j'ai à vous faire. Votre aimable fille 
et moi nous avons été joués, indignement trompés. 
Nous avons les mêmes ^oûts, le même caractère, les 
mêmes sentiments. 

JAQUEMIN. 

En vérité! c'est fort heureux, monsieur; mais ne 
craignez-vous pas qu'à présent... Oh! ma foi je ne sais 
pas bouder ; embrasse-moi , ma fille. Touchez là , mon 
gendre. Monsieur Ledoux , Agathe est à vous. Pauline 
m'a confié sa sympathie pour vous, monsieur Corsi- 
gnac. Mais où est donc Thérèse? que je fasse aussi ma 
paix avec elle. 



aîio LES FILLES A MARIER. 

SCÈNE XVIIL 

LOUISE, SAINVILLE* PAULINE, CORSIGNAC, 
JAQUEMIN*, AGATHE, LEDOUX, THÉRÈSE. 

THÉRÈSE. 

Voilà la domestique de mademoiselle Ursule. On at- 
tend ces messieurs pour se mettre k table* 

JAQUEMIir. 

Excuse -les du mieux que tu pourras : ces messieurs 
dînent ayec nous ; Sainville épouse ta sœur ; je marie 
mes deux pupilles ^ et nous signons ce soir les trois 
contrats de mariage. 

THÉRÈSE. 

Ah! mon papa, que je suis contente! Vous me per- 
mettrez bien d'annoncer ces bonnes nouvelles à mon 
cousin? 

JAQUEMJN. 

Oui, sans doute; qu'il obtienne un congé, qu^l 
vienne aux noces des autres*, en attendant les siennes. 

COASIGNAC. 

Bravo, cher tuteur! Là belle Agathe au bon mon- 
sieur Ledoux; la sensible Pauline au tendre Corsîgnac; 
l'ami Sainville à l'aîînable Louise ; le mariage de la pe- 
tite en perspective. Il n'y a plus que la méchante qui 
reste à marier. 
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PRÉFACE. 



C**EST ici surtout que je dois rendre grâce au bonlieur 
du sujet. Horace est peut-être le meilleur poëte que 
puisse méditer l'auteur cpmique. Pour ma part, voilà 
trois fois qu'un seul vers de lui me fournit uiie comédie 
en cinq actes. 

J'avais besoin d'amener de grandes révolutions de for- 
tune. Je plaçai à côté l'un de l'autre un homme fort riche 
et un homme fort pauvre. Dès la fin du premier acte, 
le riche est ruiné , le pauvre est devenu riche. Au dernier 
acte^ on fait accroire au nouveau riche qu'il est ruiné. 
Tous' ces changements ne peuvent arriver sans quelques 
circonstances romanesquesj mais, hors ces circonstances, 
tous les incidents me paraissent naturels, et sortant bien 
du fond des caractères. 

J'ai toujours I^eaucoup aimé la preniière scène de l'ou- 
vrage. Elle me paraît bien annoncer le but moral, et 
surtout le caractère principal. La franchisas de Marcelin ^ 
soQ amitié pour Gaspard , son amour pour Georgette y 
sont bien exprimés, et inspirent. en sa faveur un intérêt 
qui m'était bien nécessaire pour ^pi'^on lui pardonnât 
epsuite toutes ses extravagances. Gaspard et Marcelin 
>ont quelque raison de Se comparer à Fabrice et à Gil 
Bla^. Ils rappellent assez heureusement, je crois, le 
roman de Le Sage. Ce chef-d'œuvre des romans fran- 
çais m'a beaucoup servi pour mes Marionnettes, L'action 
ressemble beau^^oup à celle d'une jolie comédie de Du- 
fresny , ia Coquette de Village y ouïe Lot supposé, . 

. L'ivresse de Marcelin , au moment . où il apprend sa 
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fortune, fut ee qui obtint le plus de succès. Personne 
ne me reprocha cette fois d'anroir placé trop bas mes 
personnages , et cependant un maître d*école de village 
est inférieur au plus mince bourgeois d'une petite ville. 
Le public sentit qu'il me fiaJlait transporter mon homme 
du dbmier degré de misère au plus haut degré de for- 
tune. Messieurs ïes amateurs exclusif du bon ton, je 
voudrais tous Toir, pour le mal que je vous souhaite, 
dans une position semblable à celle de Marcelin : vous se- 
riez tous des marionnettes comme mon maître li'école; 
mais vous seriez jojeux sans délire, fiers sans franchiie. 
Marcdin diantè, danse, embrasse tout le monde, brise 
ses meubles : sa joie passe dans Tame des spectateurs et 
arrache le rire, même à ceux qui ne voudraient pas rire. 
Quelques critiques ont prétendu que, depuis le 
deuxième acte jusqu'au dénoùment, l'action était vague 
et décousue , et que l'intérêt comme le comique allait en 
décroissant. Je crois bien que rien n'est aussi comique 
dans la pièce que la fin du premier acte ; mais je crois 
qu'on s'intéresse à Georgette, qu'on s'intéresse même à 
Marcelin , et il fiiut bien qu'il y ait ^encore un comique 
assez fort dans les quatre derniers actes , puisqu'ils se 
soutiennent et qu'ils font constamment rire après le pre- 
mier. A l'égard des reproches faits à l'ac^pn, ils seraient 
fondés si je n'avais £ût qu'une pièce d'intrigue ; mais les 
Marionnettes sont une pièce de caractèi^e. L'action doit 
donc être subordonnée au développement du caractère, 
ou plutôt de tous les ca/actères. Car cette pièce est d'un 
genre différent des autres. Je n'attaqué |>oint un ridicule 
particulier; it n'est point question d'entourer un carao 
tère d'autres caractères choisis pour le faire ressortir. 
Tattaque une fiiiblesse que je prétends générale. Q ^^ 
fallait donc, en variant les physionomies, montrer tous 
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mes personnes atteints de cette faiblesse. M. Dorvilé 
jet sa^œur, bien fiers^ bien impertinents quand' ils sont 
riches, bien humbles, hiert flatteurs quand ils sotit pau- 
vres; M. .Yalbet^ y l'ami du château, e.t sa steur là spiri- 
tuelle qui ferâte sa boutique et renvoie son cousin pour 
Tenir courtiser le «ouTeau riche; tous ces persoihiages 
quittant Mefi'Tite Marcelin pour faire^la eo^^G^br- 
^gette , quand ils croient que la fortune lui appaltient ; le 
'valet qui s'attache a son nouveau maître , et qui méprise 
Vançien ;/le notaire si joyeux quand il trouve un acte à 
aire ; le jardinier* qui fait lé gi^nd seigneur quand il se 
croît légataire; sa fille méihe qui se réjouit de la fortune 
d^son amant ; et enfin Gaspard , te directeur des màribti- 
ùettes, qui s'oublie un instant, et pense à £9iire épouser 
sa pcfttte fiOb à son riche ami ^ me paraiissenb tous bien 
clvoi^s ,. bien* placés pour feire «ressortir à la fois ' motji 
personnage principal et le but de ma comédie. 
• Tout en applaudissant à Vidée et à l'exécution de la 
pièce , quelques personnes se reproclutfient d y avoir ri. 
L'un' m'écrivait : « Tudieu, mon ami, comme tu daubes 
la pauvre espèce ' humaine ! » loutre me> disait : « Votre 
pièce 4sst bien vraie ; mai» elle eft bien affligeante pour 
l'humanité. » C'est attendre un peu tard pouF s'affliger. Ai- 
je plus daubé l'espèce humaine» que tous lès moralistes? 
Montaigne , La . Bruyère , Molière , Le Sage ne vous 
avaient-ils pas déjà dit et bien mieui: dit que moi ce 
que je n'ai ^t que répéter dans mes Marionnettes P 
Yotre propre expéritoce ne .voUs a- 1- elle pas prouvé 
qu'ils ont' dit la vérité? et pourquoi s'affliger .î* de ce que 
nous sonxmes tous des marionnettes menées par les pas** 
siens et leS' événements, s'ensuît-il qu'il n y. ait ni grands 
hommes, ni bonnes gexis ? Non ;.il s^nsuit que les grands 
hommes et les bonnes gens ont leurs •accès de faiblesse 
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cl >c ^'uleiil parfois quelque penchant à Ae laÎMer gou- 
\ciii«H' par les cirooiisUiioes. Eh bi^i ! sans ces £ûbesses, 
)i«ki*is «« peodiant qu'ilss savent surmonter, antaient-ils 
^Mlant de mérite à se montreret à se maintenir forts et 
y^nëreuxPIl s*est rencontré parfois des «hommes 4*ii|i 
iSàT9fitère fiérme et qui ne se dément pas. Intensofe^les^ 
ik ayoueront que , dans telle ou telle ^ctroonstaoce ^ leur 
ame n'a pas été inaccessible à ui|e volonté contraire à 
celle qu'ils devaient avoir. Cette volonté n'a duré qu'un 
instant et n'a pas été suivie de l'exécution. Mais cet in- 
stant suffit pour justifier mon titre» et mon sujet. Pour 
que cda fù( autrement, il £aiudrait .un hpmme sans pas- 
sions, une vie entière sans revers et sans, succès. Ca( la 
joie enivre-, et4ei£hagrin donne la fièvre; i|e. vous affli- 
^eA donc pas , et , si vous trouve^ ma pièce.b^nnat^ venez- 
j prendre une leçon d'indulgence pour autrui, une leçon 
de sévérité pour vous-même. ^ 

Cést par suite de ces raispnnements que je m'obsd- 
nai, malgré le cpnseil de plusieurs amis, à donner un 
moment d'éblouissementà Geoigette, et un mouvement 
d'intérêt personnel à Gaspard. Je pewste à croire que 
j'eujT raison. On ne s'ei» interressa pas moins à ms^ petite 
jardinière, et la grande scène du quatrième acte entré 
Gaspard et Marcelin est une de celles qui faisaient le plus 
rire. Je la regarde, après la première ^cène du premier 
acte, comme la pneilleure scène de l'oufi^e. 

Le personnage.de Marcelin offrait un grand écueiL U 
fallaît l'amener à délaisser sa maîtresse et à m>^rîser son 
ami sans qu'il fftt odieux. Je crois m.'ètre assex Jbien ttfé 
de ce pas difficile. Il est ébloui, étourdi, Êiîble, ridicule; 
mais il «l'est pas méchant* Marcelin plaint Geof gette> il 
scf plaint lui-même d'être obligé de ne pas. T^épouser ; il 
eemmence par offrir à son ami plus d'argent que pAm" 
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CI ae hii en^dena^dèi 61 tôiu ea mat de lui, on Tex- 
cttse, et on le plaiitt quand an le voit faire ^ cour à 
d autres femmes, et jougir du coati|i9e de son aini.^ 
' Voulant prouvelr* que nous sommes tous des marion- 
nettes 9 j*eus une inspiration bizarre., mais heureuse en 
faisant 'du |> cysonpa g c le méins déraisonnaUe un direc- 
teur dé Téritâbles mariohnettes. Je crois aussi que je fus 
heureux de faire d^ Maf oelth ^un maître d'école. C'était 
le mc^en de présenter dans le même hemme une ex- 
trême^ indigence , un peu d'instruction , et une giande 
et comique prétention à la fermeté de caractère. 

On criiSqua le dénoùment. Cette petite intrigue par 
lamelle on fait accroire à Marcelin qu'il est déshérité et 
que c'est sa cousine qui est légataire , est romanesque , 
invraisemblable. Ne vaudrait-il pa3 mieux, 19e dirent 
quelques personnes , que ce Marcelin , qui au fond est 
un t|iès-bon homme , fût éclairé par lexcès de bassesse 
et de sottise de ses flatteurs, «t que ce fût Gaspard, le 
directeur des marionnettes , qui excitât tous ces flatteurs 
à faire assaut de sottise et de bassesse ? Ce moyen eût sans 
doute été plus sage et plus ingénieux f mais aurait-il été 
aussi théâtral ? Ne f^iut-il pas à ce Marcelin pour le rame- 
ner à la raison un malheur qui le frappe au cœur ? enfin 
ne faut- il pas £iire encore promener la fortune, afin 
de mieux démontrer la versatilité de tous mes person- 
nages. • 

Eh ! mon Dieu î voilà une préface bien Yemplie d'é- 
loges. Je ne m'y accuse de rien. Je vante beaucoup de 
choses et je cherche à /répondre à toutes les critiques. 
Que \è lecteur me le pardpnnè. Je fiis enivré du succès 
de cette pièce, comme mon maître d'école est^enivré de 
sa fortune. Je CFois n'avoir été ni Qer ni insolent. Cepen- 
dant, en relisant mes notes, j« trouye à la- date des pre- 
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inières représentations de <fbtte comécye ces «mots bien 
écrits de ma main: «Ne suîs-je pas une vraie marion* 
nette ?» Je n'en rougis pas, je ti'ai pas prétendu m ex- 
cepter. '* 
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.PERSONNAGES. 

MADELIN, lïMiître d'école, écrivain public. 

GASPARD, «Krecteur de marionnettes. 

PORVILÉ , riche propriétaire. 

VALBERG , ami de Dorvilé , habitant d'une petite ville voisine. 

PiÉRUB DÉLORME, jardinier de IJorvilé. • 

DUMONT , valet de Dorvilé. 

LÉONARD , notaire. 

GEORGETTE , fille de Delorme. 

Madame de SAINT-PHAR, sœur de Dorvilé. 

CÉLESTINE, sœuf de Valberg.. 
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• Le th^tre représente Tavenue d'un parc. D'un c6té le château de Donrilé et 
la grille de son parc, de l'antre la petite boutique de Marcelin- ,*aTec 4itte 
pancarte portant ces mots : 'lIi.Rcii.nf, icRivAiv pvbuc, néDMc tr 
copu FiJLC«rs,Miitoiais, gouplbts: CÉLéRITÉ» DISC&ÉTiON. 



SCÈNE I. 

\ 

MARCELIN , GASPARD , aciçevant de déjeuner 

^VANT LA B9UTIQUE ÙE MARCELIiy. 

GASPARD.] 

vJui^ mop cher Marcelin, nous Aminés tous des 
marionnettes comme celles que je fais mouvoir avec 
des fils. 

MARCELIN. 

Comment ! tu me prends, pour un polichinelle ? 

^ GASFARD. 

£h bien! si tu Taimes fnieux, nous tournons au gré 
de nos passions et des circonstances comme un sabqi 
sous le fouet de l'écolier. Notre intérêt fait de notre 
ame comme une cire moHe prenant toutes les formes 
soi^s ia main qui la pétrit , et la tête de chaque homme 
devient comn^e une girouette pous^sée et repoqssée se* 
Ion le veQt qui souffle. 
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MARCELIir. * 

Ah! mon Dieu! quelle abond^ace le l^i^iiiparÉisoiis! 

GASPARD. 

C'est mon style lorsque je discute. Tu dois t'en sou- 
venir; quand nous étions tous deux boursiers de 
Sainte-Barbe , achevant notre coufs de philosophie au 
collège du Plessis, savâis-je autrement argumenter? 
Or, maintenant que nous voità comme^ Fabrice et Gil 
Bh§ se rappelant leurs études chez le docteur Godinez; 
toi, maître d'école, écrivain pid>lic dans le vidlagp où 
tu as pVis naissance; et moi, après aVoir été clerc de 
procureur , soldat , commis , comédien , aujourd'hui 
directeur de fentoccinis , vulgairement appelés marion- 
nettes , promenant mes artistes de bois de ville en vil- 
lage ; maintenant que , pauvres tous deux , nous en 
goûtons d'autant mieux le plaisir de retrouver un vieil 
ami; n'est-il pas natui^I que je reprenne mes habitudes 
de collège ? Rien n'est plus rare qu'un hoiâme à ca- 
ractère. Depuis dix ans que je voyage , je cours après 
ce phénix sans avoir pu le rencontrer. Nous croyons 
avoir une volonté , et le plus souvent nous n^avons que 
celle que les événements nous donnent. Chez les petits, 
chez les grands, dans les palais, dans les chaumières, 
mêmes passions , mêmes inconséquences , même asser- 
vissement aux circonstances. A tel homme if ne faut 
qu'un revers pour le rendre 'poli , à tel autre il ne 
manque qu'un succès pour qu^il soit insolent ; je ne 
m^excepte pas, et toi-iliême tout le premier.... 

rfARCELÏïT. 

Moi? ah! nfi me compte pas parmi tes marionnettes. 
Certtes, il y a des êtres bien faibles , ne sachant sou- 
tenir ni' eux-mêmes ni leurs *amis; toujours prêts à 
\ » laisser fléchir leurs principes, leurs opinions; fiers ou 
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humbles , honnêtes <m fripons par circonstance , par 
calcvl : quelle pitié! Comme l'a dit un ancieii au un 
moderne, ce ne sont pas dçs hommes, ce sont des 
machities. Mais moi , moi ! je ne vis que de ce que je 
geigne , je g9gne à peine de quoi vivre; mais j'ai là une. 
ceirtaîne force dame qui vaut mieux que la fortune. 
Je platins les rich\es j je méprise les richesses, et je me 
trouve naturelR^ment'et par moi-même au-dessus de 
tous les coups du sort. 

. " GASPARD.^ 

Ainsi ,. comme le sage d'Horace , tu demeurerais 
ferme sous les ruines.de l'univers. Tu es. philosophe ; 
moi , je n'y ai pas de prétention. Mais voyons donc un« 
peu cette bouteille dont tu m'as parlé, d'anisette de.... 
de..,. 

^ MAKCELIK. 

DeHoHande; c'est l'épicier «* confiseur de l'endroit 
qui m'en a fait cadeau pour quelques mémoires que je 
lui ai copiés gratis; pourrais-je l'entamer dans une 

meilleure occasion! Tu vas voir (^Cherchant dans 

sa bo^fique. ) Eh bien ! qu'est-ce qiro c'est ? ah ! mon 
Dieu! 

GASPARB. 

Eh ! quoi donc ? 

MARCBLIlf. 

Est-il possible? je ne la trouve plus. Elle est perdue, 
ou cassée , ou volée. Ah ! mon Dieu ! est^e avoir du 
guignon ! 

OASPARD. 

Eh bien! ne vas-tu pas te désoler pour une bou- 
teille de liqueur ? ^ 

MARGEI/IN. 

Eh! vraiment, ceux qui ont d^s caves bien garnies 
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peuvent se moqaer d'un pareil* atcddent.. Mais moi, 
doat toute b cave se cmnpoi^t d'une bouteillei..* 

GASPARD. 

Calme-toi, grand philosophe au-dessus dé tous les 
événements. Ten ai une dans mon havresaC, de bonne 
vieille eau-de-vie de Cognac. ( Tirant une bouteille 
d* osier de son havresM.) Tîeng. 

If ARCELiH, se calmamP 

Ah! 
G ks^AB-Dj présentant sa bouieille à Marcelin, et lui 

versant à boire. 

Cela vaudra bien Fanisette de ton épicier; et, en' 
l'honneur de notre heureuse rencontre, je te prierai de 
vouloir bien garder.... 

MARGELIir. 

Ce cher Gaspard..*. D'un ami je ne rougis pas d'ac- 
cepter Je te disais donc que je défie le bonheur, 

il ne m'éblouira pa^; je défie le malheur, il ne m'a- 
battra pas. 

GASPARD^ 

Oui , tu viens de m'en donner la preuve. # 

MARCELIN. 

Oh ! parce que je me suis un peu emporté.... Juge- 
moi : je me trouve dans une des circonstances les plitô 
importantes de ma vie ; car nous voici au moment des 
confidences, n'est-ce pas? Deux amis, à la fin d'un 
déjeunen... £st-tu marié, toi? * 

GASPARD. 

Depuis douze ans; j'ai me fenme superbe, une jolie 
petite fille , qui promet d'être 4iussi maligne que sa 
mère. Je ne les emmène pas dans mes courses. 

MARCELIir. 

Eh bien! moi, je sois garçon, mais... hier, au ma* 
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ment où j'allais prendre un bUlet à ton spectacle , et 
où j aprè^ m'avoîr reconnu , tu nous fis ouvrir la plus . 
belle loge y asrtu remarqué cette jeune personne qui 
était avec i»oî2t 

GASPARD. 

Une petite bloade ? • V , 

MARCELIN. * 

C'est Georgetlie, ma parente, cà un degré très-eloigné, 
Qieu merci, car nous n'aurions pas. le moyen d'aipoir 
des dispenses ; une de mes élèves. C'est moi qui lui ai 
montré à lire et à écrire , en ma qualité ^e maître 
d'école. Toute petite,, je la distinguais de ses compa- 
gnes, je la distingue bien davantage depuis qu'elle est 
grandie. Elle m'aère, je l'aime.... _, 

GASPARD. 

i 

Ët,tu vas, l'épouser ? Parbleu , vpilà unfe nouvelle qui 
prolongera mon séjour dans ce pays. . Je veux être de 
la noce. , 

MARCELIN. 

Tallais t'en prier. J'ai fait la demande au père hier 
soir , il doit me rendre réponse ce matin. C'est un bon 
homme, Pierre Delorme, le jardinier du château. -La 
petite est filleule de monsieur Dorvilé, propriétaire 
dudit château , pauvre riche qui ne se trouve pas assez 
opulent , et qui joue perpétuellement sa fortune pour 
l'augmenter encore. Tu entends bien que le père De- 
lorme doit se trouver très-honoré de la recherche d'un . 
homme de lettres , et puis il n'est pas plus riche que 
moi. Eh bien ! je te répmids que malgré mon amour , 
s'il me refusait.... je souffrirais, mais sans faiblesse, 
héroïquement. En fait de caractère , soit dit sans va- 
nité ^ car je déteste l'orgueil, je ne m'estime inférieur 
à aucun personnage de l'antiquité. 
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OEORGETT£. 

Et ^nfia , ajoutait-il , tu ne nieras pas, ma fille, que 
Marcelin a de grands torts ; après tout Fargent que feu 
son père a dépensé pour lui donner une belle éduca- 
tion , se trouver encore plus pauvre que ne Tétait feu 
son père! et un garçoii fait pour aller au grand, se. 
borner à être écrivain public dans un village ! c'est pa- 
pesse, c'est fainéantise, disait ^mon père. 

MARCELINf 

Et VOUS lui ^vez- répondu que c'était au contraire 
philosophie , véritable sagesse ; que j'avais reconnu le 
néant, lé vide de tous ces biens, de toutes ces places 
que les hommes estiment , recherchent et acquièrent à 
si grande peine ? 

GEORGETTE. 

Point du tout; je lui ai dit que je l'approuvais, que 
vous aviez bien des reprocTies à vous faire , mais que 
quand nous serions maries je saurais vous faire chan- 
ger de principes, et vous, trouver par la protection ^e 
mon parrain , quelque bonne place à Paris où ailleurs. 

MARCELIN* 

Ah! vous pensez.... Eh bien! oui! qu'à cela ne 
tienne,^ ma chère cousine , que je sois votre mari, et 
pour vous plaire je me lancerai comme les autres. 

GASPARD. 

1 

Et tu feras bien. Ne suis pas mon exemple. Je me 
repens de n'avoir* rien fait dans ma jeunesse ; quand je 
V6is de nos anciens camarades,. militaires, magistrats, 
gros marchands , ett tque je me trouve , moi , pauvre 
hère.... Je sais m'accommoder à ma situation , mais s'il . 
se présentait upe occasion de l'embellir , je ne la .lais- 
serais pas échapper. Tu me vantais tout-à-l'heure ton 
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empire sur mademoiseile , et moi je te jCoq$eille en ami 
de te laisser mener tranquillement par ta fenNfne. 

GEORGETTE.. 

Oh\ soyez tranquille, je le mènerai bien, je vous en 
réponds. • 

MAACELiir^ à Gaspard. 
Elle est gentille.,.. Ah! mon ami, que je serai heu- 
reux 'avec cette femme-là! 

GEORGETTE. 

4 

Chut ! c'est mon père. 

SCÈNE m. 

MARCELIN, GASPARD, GEORGETTE, 

DELORME. - • 

« 

belorme; 
Bonjour, la compagnie, {^â Gaspardl)^ AH! Vous 
voilà, monsieur? Mon Dieu que vous nj'avez fait rire 
hier avec vos marionnettes : x'est qu'il y a là dedans 
une fine morale qui ne m'a pas échappé. 

GASPARD. 

Oh! le but moral! c'est à quoi je ne manque jamais. 

BELORME. 

On est bien inquiet de ma réponse ici, n'est-ce pas? 
Eh bien! c'est dit, mes enfants, je consens à votre ma-^ 
riage. 

MARCELIir. 

En vérité! , . 

GEORGETTE. 

^Ah ! mon père , .que je vous remercie f 



a38 LES MARIONNETTES. 

DELORSIE. 

Uii iB$taut» J'y mets une petite oonditioii : Fagié- 
ment du parrain de ma fille* 

De monsieur Porvilé? 

Nous l'aurons. 

MARCELIIf. • 

Il est ici. 

i 

i>£LORME. 

£st-ce que dès le grand matin il ne m*a pas envoyé 
chercher pour me démander des nouvelles "de son jar- 
din et de sa filleyle? Oh! il faut lai rendre justice, 
c'est un bon maître. Il a bien de temp/ en ten^ps des 
accès de fierté et d'orgueil; mais cela lui prend mpiàs 
souvent avec moi depuis sou dernier voyage. Et sa 
sœur madame de Saint-Pljfir , elle a été d'une gracieu- 
seté.... *I1 paraît que leur» ai&ires vont de mieux en 
ipieux» Cela devieuV upe vraie fortune. Dan^ ! il pé- 
cule , il calcule. -^ ■ , • 

■ 

HA.IICELIN, 

Oui, pourvu que cela ne s'écroule pas quelquci beau 
matin. n - 

• GEORGETTE., / 

Mais si mon parrain allait refuser? * 

BELORME. 

Laisse donc \ c'est une simple formalité. En définitif, 
je suis ton père peut-jêtre? 

MA.RGELIIf. 

Pourquoi. ne lui en avez -vous pas touché quelques 
mots sur-le-champ ? 

^ DELORMS. 

J'y ai bien ^ftfté; mais, je ne sais conuBent xHa 
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s'est fait : au moment oii je cherdiai& mes paroles , ils 
m'ont congédié ; et je crois qu'il vsnrt.miieux €[ue ce soit 
Georgette qui lui parle. 

GEORGETTB. 

Moi, mon pèçe? toute seule ?«.. 

BELORME. 

£h! non, moH enfant, jcf serai. là pour te seconder. 
Ah çà! cousin Marcelin,. tu sais 4e que je donne pour 
dot à ma fille? liC trousseau de sa mère. Toi , de ton 
coté, tu naj» que ton talent. Ainsi,; mes enfants^ le 
contrat de i^ariage sera bientô£ fait, 

Écoutez donc,* père Delorme : monsieur Léonard, 
le notaire , n'expédie pas ses actes à bon marché , nous 
n'avons rien ni l'un ni l'autrei; à quoi bon faire des 
frais inutiles ? On se marie bien sacs contrat. Point de 
contrat de mariage. La publication des bans , la célé- 
bration , et puis une^ noce ; oh ! une grande noce ! Voi^à 
tout ce qu'il bous faut. A . 

Comment ! c'est tout ce qu'il nous faut ? 

Oui , je suis pour la noce , m^ Mais il £ïut que 
j'aille à la ville voisine , voir s'il n'y a pas quelque cho9e 
à faire pour mon spectacle. Je reviendrai vers le soir. 
{jd Georgette,) Établissez bien votre empire $ur votre 
ancien . maître , mademoiselle ; c est be iqui peut lui 9i> 
river de plus heureux.. (^ Marcelin,) Garde si i\i le 
peux ton caractère in&illibler Tu ne changeras pas le 
monde; le vieillard n'en rc^^tera pas moins près de £on 
cqf&e ; l'enfant sera toujours u^pié paç des joujoux , et 
les hommes de no^re âge par les f^mipes, la table, le& 
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honneurs et l'argent , qui né sont que des jouets d'une 
autre eq>èce. * ' 

, {Il sort.) 



• • 



SCÈNE IV. 
< . ■ 

MARCELIN, GEORGËTTi;,* DELOI^ME. 

DELORME. 

Comme cela' vous parle, ces |[ens de spectacle! au- 
tant de mots 9 autant de sentences. Mais te moques-tu 
de nous? pas de contrat de mariage ! 

MARCELIN. 

A quoi bon ? 

DELORME. 

Je suis pour les noce^'aussi moi , certainement ; mais 
enfin si ce Charles Difcoudray, ton cousin-germain.,.. 

MARCBLIN. ^ 

Il est mort ou rdBé , je le parierais'; il a des enfants, 
des créanciers ou quelque fidèle intendant qui ont tout 
pris ou qui prendront tout. D'ailleurs je connais la 
loi. Point de contrat ,'Ia communauté existe. Un contrat 
n'est bon que quaij|^ il n'y a pas d'enfants , et nous en 
aurons. 

DELORME. 

Oh ! tu as beau dire.... il faut que le notaire y passe. 
Or çà , veux-tu que nous alliofas tous les trois trouver 
monsieur Dprvilé ? 

• HARCELIir. 

Ah! dispensez-m'«n , je vous en prie. Qti'est-ce que 
c'est que monsieur Dorvilé? Un financier, ne devant 
qu'à son argent le mérite et l'esprit qu'on lui prête. 
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Qu'est-ce que madame de Saint- Ph|ir sa sœur? Une 
petite -maîtresse à vapeurs; fort jolie, c'«st vrai; mais 
bien frivole , bien dédaigneuse , bien coquette. Je, gâte* 
rais tout : il m'échapperait quelques franches naïvetés. 
Je me trouve tellement au-dessus d'eux quand je les 
regarde et que je me considère.... 

DELaRME. 

Eh bien ^ moi, je les estime, je les hoixore; il y a 
toujours du profit à respecter les riches. Ce monsieur 
Dorvilé est un peu filer , m^is^^ fond il n'est pas mé- 
chant. Et qui nous dit* que nous ne ferions pas comme 
eux à leqr place? et morgue! je voudrais bien y être; 
et toi aussi , mon garçon , tu le voudrais bien , malgré 
toutes tes grandes phrases. 

MARCELIN. 

Moi ! ah ! grand Dieu ! Si j'étais riche , ce que je ne 
souhaite, pas.... 

^ GEORGETTE» . 

Mon père, voici monsieur Doivilé qui vient.de ce 
coté avec sa sœur. 

DELORME. 

Fort bien! voici le moment de leur parler. 

GEORGETTE., 

Oui, c'est le moment; vous êtes là pour m'encou- 
rager , n'est-ce pas , mon père ? 

DELORME. 

Attends..^. Ne VjEiudrai|-il pas mieux nous concerter^ 
et revenir ensuite ? 

GEORGETTE. 

Oui , vous avez raison , je crois. 

MARCELIN. 

* 

A merveille ! donnez-vous |>eifUCoup de peine pour 

Tome K l6 
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aborder votre illustre parrain , votre riche compère ; 
mais souvenez-'Vous que ce n'est qu'une démarche de 
convenance que vous faites. Non , père Detorme , le 
bonheur n'est pas. dans les richesses , il est dans la paix j 
dans le contenteinent de l'ame. Je vais finir un petit 
paragraphe que j'ai commence sur ce sujet , et je re- 
viens savoir le succès de votre démarche. ( En baisant 
la main de^Georgette.) Yous permettez, beau-père. 

(^Ilenirexùms sa boutique.) 



BELORMSr. 



Drôle de garçon. C'est dommage qu'il soit un peu 
timbré. Avec son esprit et sa science, il était fait pour 
aller à tout. 

GEORGEXTE. 

Monsieur Dorvik^ approche. Éloignons -n^jus, et 
tâchons de nous concerter bien vhe. 

' (Ils strient) 

SCÈNE .V. 

DORVILÉ , Madame m SAINT-PH AR , DUMONT. 

DORVILÉ. 

Il est superbe , ce poisson , il est magnifique. Enten- 
dez-vous , Dumont ? trois couverts , et qu on dise au 
garde-chasse de nous avoir quelque gibier; sur- tout s'il 
me vient quelque lettre, qu*on me l'appQrte sur-le- 
champ. {Dumont rentre dans te chdteaif,) Ces maudites 
traites!.... Oh ! elles arriveront; C'est bien aimable à ce 
Valberg : à peine il sait notre arrivée au château, et 
il nous envoie demander à dîner. 

MADAME DÉ/SAtIfT-PHAR. 

Soyez tranquille, mon frère; dussions - nous rester 
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toute l'année à Ta campagne, il ne manquera pas un 
seul jour. 

DORVILÉ. 

Eh bien ! t^nt mieux. Charmant garçon , d'une com^* 
plaisance , d'un esprit .... 

MADAME D£ SÀIICT-PHAR. 

^ . > 

Ou», il est gourmand, bavard, ridiculement senti- 
mental. 

DORVILÉ. , 

Eh bien ! tant mieux. Il va prônant de tous côtés 
ma table et ma bienfaisance : cela fait honneur; et puis 
j'aime les gens qui ne sont point ingrats., C'est à mon 
crédit qu'il doit cette bonne place dans là ville voisine. 

MADAME DE SAINT-PHAR. 

tl ne nous amène' donc pas sa sçeur? 

• ORVILÉ. 

Est-ce qu'il a une sœur?" ^ \ 

MADAME BE SAINT-PHAR. 

A qui il a établi une petite maison de commercé 
dans la même yiile depuis qu'il est placé ; une jetme 
personne fort jolie, dit-on, mais très-sotte, très-incon- 
séquente. 

DORVILÉ. 

Il faudra ^oir 6ela ; je veux faire connaissance avec 
la sœur. Pour en revenir à notre sujet, je vous le ré- 
pète, une. eiLCellente opération de finances. 

MADAME DE SAINT-PHAR. ^ 

Je le crois, puisque vous le dites; mais toute votre. 
fOTtiràe , toute la mienne entre les mains de votre cor- 
respondant de Hambourg, o. 

DORVILÉ. 

L'honnête Frémon , homsf^ actif, intelligent : que 

i6. 
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aborder votre illustre parrain, Yotre riche compère; 
mais souvenez^vous que ce n'est qu'une démarche de 
convenance que vous faites. Non, père Delorme, le 
bonheur n'est pas* dans les richesses , il est dans la paix ^ 
dans le contentement de l'ame. Je vais finir un petit 
paragraphe que j'ai commencé sur ce sujet , et je re- 
viens savoir le succès de votre démarche. ( En haisant 
la main deGeorgttte.^ Yous permettez, beau-père. 

(// entre dkms sa boutique,^ 

BELORME. 

Drôle de garçon. C'est dommage qu'il soit un peu 
timbré. Avec son- esprit et sa science, il était fait pour 
aller à tout. 

GEORGEXTE. 

Monsieur Dorviié approdie. Éloignons -ngus, et 
tâchons de nous concerter bien vtte. 

[Ils si^ient) 

SCÈNE .V. 

DORVILÉ, Madame i>B SAINT-PHAR, DUMONT. 

DORVILÉ. 

Il est superbe , ce poisson , il est magnifique. Enten- 
dez-vous , Duniont ? trois couverts , et qu'on dise au 
garde-chasse de nous avoir quelque gibier; sur- tout s'il 
me vient quelque lettre, qu*on me l'appQrte sur-le- 
champ. [Dumont rentre dans k chdteaii,,) Ces maudites 
traites!.... Oh ! elles arriveront; C'est bien aimable à ce 
Valberg : à peine il sait notre arrivée au château, et 
il nous envoie demander à dîner. 

MADAME DÉ/SAIIfT-PHAR. 

Soyez tranquille, mon frère; dussions -nous rester 
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toute Païuiée à Ta campagne, il ne manquera pas un 
seul jour. 

DORVILÉ. 

Eh bien ! tant mieux. Charmant garçon, d'une coiU^* 
plaisance , d'un esprit. . . . 

MADAME DE SÀIICT-PHAR. 

Ou», il est gourmand, bavard, ridiculement senti- 
mental. 

• ■ 

DORVILÉ. , 

£h bien ! tant mieux. Il va prônant de tous côtés 
ma table et ma bienfaisance : cela fait honneur; et puis 
j'aime les gens qui ne sont point ingrats,, C'est à mon 
crédit qu'il doit cette bonne place dans la ville voisine. 

MADAME DE SAINT-PHAR. 

îl ne nous amène donc pas sa sœur ? 

%ORVILÉ. 

Est-ce qu'il a une sœur? ^ \ 

MADAME BE SAINT-PHAR. 

A qui il a établi une petite maison de commerce 
dans la même yiile depuis qu'il est placé ; une jetine 
personne fort jolie, dit-on, mais très-sotte, trèa-incon- 
séquente. 

DORVILÉ. 

Il faudra Voir cela ; je veux faire connaissance avec 
la sœur. Pour en revenir à notre sujet, je vous le ré- 
pète, une, excellente opération de finances. 

MADAME DE SAINT-PHAR. , 

Je le crois, puisque vous le dites; mais toute votre, 
fortinle , toute la mienne entré les mains de votre cor- 
respondant de Hambourg.... 

DORVILÉ. 

L'honnété Fréit^on , homirte actif, intelligent : que 

i6. 
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craignez -vous? N'avez- voiis pas hypothèque sur mon 
château ? Il n'y a que moi qui risqué ; j'aime à jouer 
gros Jeu 9 moi ; je suis heureux au jeu ; et cependant 
yotre argent n'en sera pas moins doublé, triplé, qua- 
truplé, que sais-je? 

MADAME DE SAIICT-PHAR. 

Allons, j'ai donc bien fait, à la mort de mon pauvre 
mari, de vous remettre tous mes fonds. Grâce à vous, 
je vais me trouver une veuve assez opulente ; mais je 
suis jeune, et j'ai le' temps de songer à me remarier. 

DORVILÉ. 

Oui , nous avons le temps ; pour moi , cette affaire 
terminée , je me retire ; oh ! je me retire tout-à-fait. 
Quand on a travaillé comme moi cinq ans à être utile 
à ses concitoyens , il est bien permis de jouir et de se 
reposer. Il fallait trente ans , Quarante ans ancienne- 
ment pour s'arrondir; à 'présent c'est plus tîourt, et 
tant mieux. J'aurai quelqu'un qui fera valoir ùies ca- 
pitaux; et moi, tranquille dans ma terre ou à Paris, 
je dépenserai. La chasse, le jeu, une bonne table, une 
société choisie, de jolies femmes, voilà tout ce que je 
demande; je ne suis pas ambitieux, moi. 

MADAME DE S AI]>rT-PH AR. 

Oui , nous jouerons des proverbes , nous ferons de la 
musique, nous aurons des bals champêtresThagnifiques, 
des originaux de province dont nous nous moquerons, 
des gens d'espilt qui nous divertiront. 

X^ORVILÉ. 

C'est cela : comme vous . vous entendez à faire les 
honneurs de ma maison.... 

MADAME DE SAINT-PHAR, 

« 

c'est un' bonheur pour moi. Votre maison est si 
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bonne... Qu'il est doux pouj* un frère et une ^ sœur 
d'être aussi tehdretnen): unU! 



nORVILÉ. ' 



C'est vrai : il s'ensuit donc, ma sœur, que nous 
sommes heureux , très-heureux , parfaitement heureux. 
Continuons' notre promenade. 

SCÈNE VI. 

DORVILÉ , Madame de S AINT-PH AR , ÔELORME , 

GEORGETTE. 

DELORME, à Georgette, 
Allons , avancé. 

Mi^BAME DE SAINT-PHAR. 

Ah ! c'est Georgette. 

DORYïLÉ , en lui dohnant un petit coup sur la joue. 
£h! bonjour, ma jolie filleule; mais regardez donc, 
ma iœur , c'est une dame à présent. 

MADAME DE SAINT-PHAR. 

En effet, quelque tournure, un peu de maintien, et 
elle serait charmante. 

GEORGETTE. 

Mon parrain , c'est que... j'ai bien l'honneur de vous 
saluer, mon parrain; et puis je voudrais.... (-^ De- 
lorme.) Mais secondez-moi donc , mon père. 

DELORME* 

Oui , ^monsieur Dorvilé, voilà ce que c'est, et ce 
matin je n'ai pas eu le temps de vous le dire. Bref, je 
songe à la marier. 

DORVILÉ. 

Comment , déjà ! 
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G£ORG£T,TE. 

J'ai dix-sept ans , mon. parrs^in. • \ 

MADAM£ PE SAIVT-PHAR. 

£t qui fais-tu épouser à ta fille ?• 

GEQRGETTB. 

Mon cousin , le maître d'école , madame de Saint- 
Phar. 

MADAME VE SAINT-PHAR. ' è 

Qui ? ce pauvre diable de Marcelin ? 

DORVILÉ. 

> 

Mais tu Q'y penses pas , père Delorme. 

DELORME. 

Comment donc, monsieur Dorvilé? ' 

MADAICE DE SAINT-PHAR. 

Fi, Georgette! quelle bassesse d'inclinations! 

DELORME. . ' 

Il est certain.... 

DORVILÉ. 

Ta fille est faite pour trouver beaucoup mieux ^'un 
Marcelin. 

delqrme/ 

. Vous croyez? 

DORVILÉ. 

Cela gagne peu , cela mange tout. 

DELORME. 

Oh ! il n'est pas riche. 

DORVILÉ. 

D'abord, je veu?^ du bien à Georgette, je lui en ferai. 

MADAME DE SaAtT-PHAR. 

Et moi aussi , certainement \ mais il ne faut pas 
qu'elle épouse ce Marcelin. 



h 
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DELORME. 

Écoute donc , ma fille , voilà des réflexions que je 
n'avais pas faites. 

OSORGETTE. 

Mais je vous demapde pardon, mon père, vous les 
aviez déjà faites. 

DELORME. 

ll^dScoute, écoute ton parrain et madame, ils ne 
parlent que poui*t<Mi bien. 

DORVILIÉ. 

Eh! mon Dieu oui; la bienfaisance, c'est ma vertu, 
vous le savez. 

MADAME DE S'AINT-PHAR. 

Il est impossible que ma petkk£eorgette^oit réel- 
lement éprise de ce maître d*émK Elle entendra rai- 
son; et si elle se conduit bien, je suis assez mécon- 
tente de ma femme de chambre, je la renverrai, et je 
donnerai sa place à Geoi^ette. 

DELORME. 

Eh bien \ vous voyez la bonté de madame , ma fille. 

OEORGETTE. 

{e vous remercie bien , madame de Saint-Phar ; mais 
je n'ai pas d'ambition. 

MADAME DE SAIITT-PHAR. 

Pourquoi donc cela, mon enfant? 



r 
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SCÈNE VII. 

DORVILÉ, Madame de SAINT-PHAR, DELOIUtlE, 

GEORGETTE , DUMONT. 

DUMONT, remettant une lettre à DorvUé. 
Une lettre qu'un exprès de Paris vient d'appoitif 
pour monsieur; l'homme et le chevaff sont en nage4 

DORTILi. 

Ah! ah! des nouvelles de Hambourg, de Frémon; 
nos lettres dé change , je le parierais. 

MADAME DE SAINT-PHAR. 

Lisez ▼ite , mon AAre. 

jiOYiyx'u^décacheUint la lettre. 
Ah! Dieu merci. 

DUMONT. 

Je me suis fait un devoir d^apporter moi-même cette 
lettre; quand on est attaché à ses maîtres.... {A Mar- 
celin y qui sort de sa boutique.) Bonjour, Marcelin. 

{Il sort.) 

SCÈNE VIIL 

DORVILÉ , MARCELIN , Madame m SAINT- 
PHAR , DELORME , GEORGETTE. 

MARCELIN, à Dûment qui sort. 
Bonjour. {A Georgette.) Eh bien ? 

GEORGETTE. 

Us ne veulent pas , et mon père ne veut plus. 
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MÀKCELIN. 

Oui! je vais leur parler, moi. Monsieur et madame... 
d'abord , je suis hîen votre serviteur. 

D OR y ILE, en prenant et essuyant ses lunettes. 

Eh bien ! qu'est'-ce que c'est? Que^ous voulez-vous, 
mon^ ami ? J'ai dit à Delorme ce que je pensais de ce 
beau projet de mariage j qu'il vous donne sa fille , il en 
€iit J[)Âen le maître , mais qu'il ne compte plus sur moi... 

MA.RGELIN. 

Mais cependant, monsieur.... 

^ MADAME DE SAINX-PHAR# 

C'est bon; ne nous importunez pas davanta]ga. 

DELORME. 

C'est juste; laisse monsieur lire sa lettre., 

DORViLÉ. y 

Oui , sans doute. Tout est dit , c'est fini , ne m*en 
parlez plus.... (-^ madame de Saint- Phar.) Je n'êtes .« 
pas inquiet, oh! non : j'ai fixé la fortune; mais, ma 
foi, j'aime mieux tenir.... (^En lisant laSktre.) Ah! 
grand Dieu ! ah ! mon Djeu ! *^' 

MADAME DE SAINT-PHA|l. 

Eh ! quoi donc ? 

DORVILÉ. 

Cl^t un coup de foudre. Scélérat de Frémon ! il a 
pris la fuite. 

MADAME DE SAINT-PHAR. 

Que dites-vous, mon frère? 

DORVILÉ. 

Tous mes fonds , tous les vôtres , sont perdus. 

MADAME DE SJftNT-PHAR. 

Ciel ! • 

DORVILÉ. 

Je suis ruiné, abymé, anéanti. 
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MADAME P£ SAIHT-PHAR. 

Je me meura. « ' ^ 

• GEORCETTE. 

il 

Elle se trouve mal. Monsieur, madame votre sdeur... 

DORVILJÉ. 

Eh bien ! secourez - la , prenez soin d'elle. Des 
chevaux ; que je part^ , que je vole ; ne dites rien , 
n'ébruitez pas... je vous en conjure , mes amis; c'est une 
fausse nouvelle. Quand elle semit vraie , j'ai des res- 
sources, je suis/encore très-riche, très-çpujent, je vous 
prie de le croire. (^ part.) Ah! mes chères richesses, 
faut'il que je vous perde encore plus vite que je ne 
vous ai gagnées! 

(Il sort.) 

. GEORGETTE. 

; * Madame , revenez à vous. 

^.MADAMJE DE SAIITT-PHAR; 

Ah! me^amis, mon * pauvre Marcelin, mes bons 
amis, plaignez-moi, ne m'abandonnez pas... Non, lais- 
sez-moi; je p%rs avec mon frère; c'est un étourdi^ un 
extravagant f et je n'ai que ce que je mérite , puisque je 
me suis confiée à lui. , 

(Elle sort.) 



SCENE IX. 

DELOÏIME, MAUfELIN, GEORGETTE. 

DELORME. 

Je n'en reviens pa^. 
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AIABGELIir. 

YpUà la fortune, < courez dotic après oUe. 

G£0R6£TTE« 

Cette pauvre madabie Saint -Phar! elle m'a fait un 
mal 

* MAEGELIN. 

Et moi aussi, je les plains. Vous voilà bien, hommes 
à petit caractère ! An ! combien je m'estime heureux de 
me trouver par la fermeté de mon ame..... Mais, tSut 
en les plaignant, pèrèDel9rme, nous n'y pouvons rien; 
et je suis sûr qu'à présent le parrain ne refuserait pas 
son consentement. 

DELORME. 

I I 

Je le croi^ bien; le pauvre cher homme! 

MARCELIN. 

Ôh! il se relèvera; comme il nous l'a dit, il a des 
ressources : mais enfin , plus d'obstacles , n'est-ce pa%? 
Et me voilà votre gendre. * 

> 

SCÈNE X. 

DELORME, MI^RCELIN, GÈORGETTE, 

LÉONARD. 

' LIÉOTTARD. 

C'est vous que je cherche , monsieur Marcelin... Un 
moment.... que je respire.... j'ai tant couru. 

^MARCELIN. 

. C'est vous , monsieur Léonard ? je vous vois venir ; 
vous avez entendu parler de mofn mariage , je l'ai an- 
noncé à tout le monde , moi. Voua vc^z pour le con-s 
trat ; mais il n'est pas encore bien sur que nous en 
fassions.' 



^ 
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LéONARD. 

Il s'agit de bien autre chose. Un de mes confrères 
de Paris vient de descendre à mon étude. 

maAgelin. 
Eh bien? « 

LléOirARD. 

Votre cousin Ducoudray..- 

MAROELIir. 

Aurait-il dônjié de ses nouvelles? 

Ll^OIf ARD. . - 

Oui vraiment. Il est mort. 

MARCELIN. 

Triste nouvelle. 

LEONARD 

Garçon, sans enfants, il a fait un testament; il vous 
institue son légataire universel. 

MARGELlir. . 

Hem! plaît-il? qu'est-ce que vous dites? 

LEONARD. 

Que votre cousin germain ,. Charles DuQpudray, par 
un testament boa et valable , dontje viens de recevoir 
une expédition, vous institue son légataire universel, 
et vous laisse à-peu-près cinquante mille écus de rente. 

DELORHE. 

Cinquante mille écus! 

GEORGETTE. 

A lui? 

kARGELIN. 

A moi! Ah ! monsieur Léonard , ma petite Georgette, 
père Delorme , que je vous embrasse , embrassez-moi... 
Attendez, j'ai peur de m'évanouir.... Non, ce ne sera f 
rien. Je reviens, je reviens. {Il chante et danse.) Ta, 
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la, la, ra, ra. Et où est-il ce brave homme de notaire 
de Paris , qui m'apporte de si bonnes nouvelles ? 

LEONARD. 

dhez moi , bien fatigué, qui n'attend quç votre visite 
pour se mettre au lit. 

MARCELIN. 

Il ne faut pas le faire languir, j'y cours. 

LJÉONARD. 

Venez. ^ 

GEORGETTE. 

Fermez donc votre boutique, mon cousin. 

HfARCELIN. 

Et qu'est-ce que cela me fait ? Qu'on me vole, qu'on 
me pille, qu'on me prenne tout; brisez les meublés, 
jetez-les par la fenêtre. Cinquante mille écus de rente! 
Au diable l'enseigne et le métier d'écrivain public. 

* ( // arrache son enseigne , rem^erse la table 
et les chaises f et soH en dansant a\^ec,le 
notaire. ) 

• SCÈNE XI. 

DELORME, GEORGETTE. 

• DELORME. 

J'en suis tout étourdi. Suivons-les. Un testament ! Il 
y a peut-être quelques legs pour la famille , et nous 
sommes parents. 

GEORGETTE. 

Ah ! mon père, c'est pour le coup que nous ne pou- 
vons nous dispenser de faire un contrat de mariage. 

FIN DU PREMIER ACTE* 
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ACTE SECOND. 



SCENE I. 

DORVILÉ, Madame de SAINT-PHAR. 

MADAME DE SAIHT-PHAR. 

Ou courez-vous, mon frère? 

,1 

* DORVILi. 

£h que sai»-}e? Rien, absolument rien, que ce châ- 
teau, objet de luxe, sans rapport, qui suffit à peine 
pour payer ce que je vous dois, que je ne vtmdrai 
jamais ce qu'il m'a coûté. 

MADAME DE SAINT-PHAR. 

Ce n'est pas le momei^t de vous faire de§ reproches. 
Votre situation mérite des égards. Voilà pourtant les 
fruits de cette rare intelligence en aifaires dont vous 
étiez si orgueille&x. Et moi, qui me suis confiée à vous, 
être obligée de baisser de ton , de diminuer mon train , 
ma dépense , de rester veuve , de vendre mes dia- 
mants, d'aller à pied ! Aji! quel supplice! je n'y sur- 
vivrai pas. 

DORVILI^. 

Fort bien , vous ne voukz pas me* faire de reprocïies , 
et vous m'en accablez; je, ne vous en ferai pas, moi, et 
cependant vous conviendrez que si vous aviez mis un 
peu d'ordre , un pen d'économie dans ma maison ; mais 
à présent ce n'est plus cela , il faut briller , il faut ré- 
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sister.... T-emprunterai , je (enraà une nouvelle fortune; 
eh! que diable! je ne suis pas plus sot que quand j'ai 
fait la premiène. 

MADAME •!>« SAIITT-PHAR, 

Oui , livrez-vous à vos chimères. Enfantez de nou- 
veaux projets dont vous serez dupe. Et avoir laissé 
échapper cette malheureuse nouvelle devant ce jardi- 
nier, cette petite fille et ce Marcelin! Cest déjà le 
bruit de tout le village , je le parierais. Mais partez 
donc , courez donc à Paris ; je vous attends ,^ je pars 
avec vous. Voyez ce que vous avez à faire, vendes 
votre terre ; que ce soit pour moi , si ce n'est pas pour 
vous. 

DORVILÉ. 

Non, je reste. Je ne* pars que ce soir, je verrai Val- 
berg , il est de bon conseil , il m'a des obligations , il 
m'eft attaché. 

MADAME DE SAINT-PHAR. 

Oîi avez-vous vu* que les gens ruinés eussent des 
amis ? Rester, pour que ce Valberg nous accable de sa 
froide pitié ! je ne veux plus le voir , il y aurait de quoi 
mourir de honte. 

DORVILE. 

Que résoudre? que faire? dois -je partir? dois -je 
rester ? 

SCÈNE IL 

DORVILÉ, Madame de SAINT-PHAR, 

MARCELIN. 

MARCELix, un crêpe au chapeau. 
Eh! non, ne vous pressez pas, ne vous fatiguer^ 
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pas 9 mon cher monsieur Léonard; je ne me suis ja- 
mais senti si leste. Ah! c'est vous, madame? c'est vousy 
ibonsieur? Je vais chercher mes papiers, ils sont né- 
cessaires pour me mettre en possession, à ce que m'ont 
dit les notaires. Monsieur Léonard venait avec moi, 
mais^ je l'ai devancé; la joie!... cela donne des ailes. 
(jE/i montrant son crêpe.) Voyez- vous, j'ai déjà pris 
le deuil. Cinquante mille écus de rente ! Ah ! Marcelin, 
te voilà un homme bien considérable y mon ami. 

(// entre dans sa boutique.) 

* 

SCÈNE III. 

DORVILÉ, Madame di^. SAINT- PHAR. 

DORVILi. 

Quedit-il? 

MADAME DE SAINT-PHAR. 

Se moque-t-il de nous ? • 

J)ORYILÉ. 

Cinquante mille écus de rente! 

MADAME DE SAINT-PâAR. 

Et la joie qui lui donne des ailes ! 

DORVILÉ. 

Et le deuil qu'il est obligé de prendre ! 

MADAME DE SAINT-PHAR. 

Il extravague. 

DORVILÉ. 

Je J'ai toujours jugé un peu fou. 
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• * • 

3CÈNE IV. • 

pORVILB, Df AUA.11E DB SAINT-PHAR, 

LÉONARD. 

LÉOITARD. • 

Attendez-moi . donc , Ynonsieur Marcelin ; comme 
Yoi^ ^nrez ! Ah ! monsieur et madame, votre serviteur. 

£h! mon Dieu !.. monsieur Léonard, qu'est-il donc 
arrivé à Marcelin ? • ; 

L£OI!rA.RDr 

Une bagatelle. Il hérite de ci9quai|(é mille écus de 
rente. 

' DORTILi. 

Marcelin ! ' 

MA.DAME DE SAIKT-PHAA. 

« Allons donc. 

LÉONARD. 

* J^aî chez moi le testament, le notaiie qui Ta reçu, 
les titres des immeubles, un porte-feuille considérable, 
et une liasse de lettres et de papiers qu'on n'a pas en- 
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BORYILÉ. 

Cinquante mille écos de repte au maître d'école ! 

MADAME- DE SAIIf T-PH AR. • 

Bizarre fortune^ comme tu te promènes ! 

LÉeiTARD. 

Il ne méprise plus les richesses, allez; c'«st un 
transport, un délire! il ne parle que d'acheter, d'ac- 
quérir, de vendre. 

Tome F. . /^ 7 . 
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MADAlklS DE SAIlfT^PQlAR. « 

m D'acheter , dites- vous ? 

LlSoifARD. 

Il se défera des terres ckMgnées ; il (>raidra «me 
maison à Paris ; voudrait tronver un domaine dftis 
ce pays. 

MADAME DE SAll!rT-PH:Am " 

Ikins ce pays! Ne partez phis, mon frère... 

DORVILÉ. ^ 

Je vous entepds^ ma sceurr 

' LEONARD. 

Excellente affaire pour moi !. j'aime à toît travailer 
dans mon étude^ je ne m'en cache pas ; et comme j'ai 
toute la confiance du* légataire.. •• 

DORVILÉ. 

Vous avez la nôtre liussi , monsieur Léonard , vous 
le savez. 

MADAME DE SAiNT«PHAR. 

Tout le monde n'est pas heureux le même jour. 

• ■ DORVILÉ. 

Marcelin n'aura pas manqué de vous aj^endre ce* 
qui nous. est arrivéi / 

'lboivard. 
Ah ! bien oui , il a bien le temps de s'occuper des 
autres ! C'est le père Deiorme et sa fille qui m'en ont 
glissé deux mots , et qui m'ont quitté p#ur aHer racon- 
ter les deux nouvelles à leurs amis. 

■ MADAME DE SAUTT-^fiAR. 

Vous voyez. . , 

LÉONARD. 

Vous ne doutez pas de la part que je prends.... 
Quand oii|piime les gens d'inclination... Marcelin doit 
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•placei^ chez moi (ont ce qu'il n'emploiera pas sur-le-- 
champ. Trè$-bonne i^fFaice ! • « . 

DORVILÉ. 

^li vraiment , très -bonne affaire pour vous , inon- 
sieOT le notaire. Quant à nous, cette racheusé nouvelle 
de tantôt n'est* pas si foudroyante....'maîs enfin elle né- 
cessite dans JÉa fortune des ^arrangements... N'est- ce 
pas vomqui , il y a quelques années , m'avez fait acheter 
ce château? 

Oui ; j^ai la minute, daps mes cartons. 

MADAME 0£ SAIlfT-FilAR. 

Fahes-nous le vendre aiiî<nird'hui àiJtfarcelin. 
A Marcdin! * . < 

BORVILÉ. 

Vous savez ce que valent les fcrres? 
C'est mon état. 

MADAME DE SAIlfT-PHAR. 

Nous nous en rapportons à vous. 

Trop honnête. * 

». • • 

MADAliE DE SAINT-PHAR. 

Nous n'oublifirons pas les épingles de madame 
Léonard. 

DORviiii. m 

Ni le pot-de-vin d'usage, monsieur JLiéonard. 

iTéoitard. 
Fi donc! mçnsieur et madame; ce n'est pas l'inté- 
rêt.... Comptez sur moi. - Êk 

17. 
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.' ■ '. SCÈNE V. 

PORVILÉ, MiDAKE DE^AINT-PHAR, LÉOXfARD; 
jMARCELfti, soRTAHT ©e sa boutique. ▼ 

MARCELiîr, remettant différents papiers ù Léonard. 
Jtfe voici , e^ voilà mes papiers , mon^acie de nais- 
sance.... Ils étaient sous ma main, et il m'a j^u tout 

bouleverser L'extrait mortuaire de mon pauvre 

père. 1 . . Comme il serait joyeux s'il pouvait voir son 
fils à la tête d'une fortune!*.. Son acte de mariage 
avec ma mère , tante du défont 

é LÉCrVARD. 

C'est tout ce qu'il nous faut. £t dès que moncon- 
fripre de Paiîs sera éveillé...» • 

MAACSLIir. 

Ah*! mon Dieu! rien ne presse, qu'il se repose; dans 
la journée , tantôt , quand vous voudrez. C'est en sû- 
reté entre vos mains, entre les siennes.... Que je me 
repose à mon tocft*. 

MADAME DB SAIITT-PHAR. 

Allons, parle2&-lui. « 

BORVILÉ.* 

Comme cela me coûte! N'importe, 

MABCELIir. ' 

Comme on respire à Taise quand on' est riche! 

DORVILÉ. 

Monsiti^ Léonard vient de nous apprendre l'heu- 
reux événement.... 

MAiK:£Liir, oi^ec un mélahge de bonhomie et 

d'importance. 
Ah, ii|ftisieur Dorvilé! 



, A^CTE II, SCÈNE Y. a6r 

MADAME DE SAINT* PHAR. ' 

Voulez-voiis bien recevoir notre compliment? 

MARCELIN. 

Mï , madame de Saint-I^har ! s • 

DORVILÉ. • ^ 

Oui ^^otre compliment bien , sincère. , 

MARCELIN. 

Je le^rois. Quant à moi y soyez tranquilles , les ri- 
chesses ne me changefbnl pas. Ce matin , vous me re- 
gardiez à peine. ' ' ' 

DORVILE. 

Oh! ce n'est pas.... 

MARCELIN. * 

Je jsuis sans rancune; je vous excusais, €^ je vous 
e;ccuse encore. Je suis riche, très -riche, et, je n'en 
reste pas moins un bon enfant,. un bon homme, qui 
ne saurais penser sans la plu| vive sensibilité à vos 
ïnalheurs.... • • 

MADAMlf DE SAINT-^PHAR. 

Je voudrais.... 

^ARC£t:.IN. 

Mais jugez donc quelle surprise pour moi!*mé ré- 
veiller sans un sou , et me trouver plus riche que vous 
ne l'étiez! Pardon, c'est sans vouloir vous affliger. Com- 
bien je le regrette, ce cher cousin Ducoudray! 

DORVIBÉ. 

Pourrais-je... 

; MARCELIN. *" 

Le ciel m'est témoin que j'aurais mieux aimé par- 
tager sa fortune de son vivant; mais enfin. puisque le 
sort en a autrement ordonné.... j'en porterai le deuil 
comme d'un père : c'est un article du testa^iMnt. 



r 
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MADAMi: Dl: SAIITT-PHAli. 

C'est trop juste. 



MARG£LIir. 



Le deuil! Il est biemplus dans mon cœur; il j en 
a que cela Aintrarleraît , d'être obligé de se vêtir de 
noir quand on a cinquante mille écus de refile; mais 
moi, toujours simple, toujours philosophe... 

• BORVILlê. 

Allons , il ne nous laiésera pas placer un mol. 

MARCELIN. 

Je ne m'en doutais pas ; it'avait fait prendre des in- 
formations sur mon compte. Et l'ami Gaspard , comme 
il va être étourdi, ébloui, stupé&it! Nous, verrons s'il 
osera mè soutenir encore qu'il est impossible 4^ ne 
pas -se méconnaître dans la prospérité; oh î je lui prou- 
verai que quand on af du caractère... Pour Georgette, 
votre filleule, elle était là quand la nouvelle est arri- 
vée. Pauvre petite! Elle n'est pas malheureuse ; sàvez- 
vous qu'en moins de rien je suis devenu un assez bon 
parti. 

MADAMB Dfi SAINT-PHAR. 

. En effet, combien de femmes aussi jolie^ et plus in- 
téressante^ peut-être.... 

MARCELIN. 

Tantôt vdtis me trouviese trop pauvre ; si maintenant 
je me trouvais trop riehe, moi. 

DORVILÉ. 

Il est certain que vous pourriez prétendre... {A sa 
sœur.) Une nouvelle idée qui me germe dans la tête, 
ma sœur. - . * 

MADAME DE SAIHTT-PHAR, h SOhJrire. 

Oui , qijeique folie.* Song^ à la vente. 



. ^ 
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•Mais elle m'adore... Et moi... Ah çà, monsieur Léo- 
nard, quel emploi faisons -nous de nos fonds? voila 
Tiniportant. 

JLiOBrARJD. * f^ 

C'est précisément de quoi nous nous entretenions. 
Monsieur Dorvile se trouve forcé par les circonstances... 

]f ARCELIN. # 

Aurait-il quelque ''chose i|f: Vendra? 

LÉOJfAKD.' 



Son château; 



Je racheté. 



Vraiment? 



MARCELIN. 



I>OR^IS»£. 



MARCBIilN. 

SurnleVchamp. 

M ABAHE DE SAÏNT-PHAR. 

C'est charmant. 

MARCELIN. 

Fixez le prix; je n'y regardepai pas. 

JDORVILE. 

Ah! monsieur.., . ' 

' MARCELIN. 

Eh! non! cela me convient, cela vous oblige, et je 
suis trop heureux.... Le châteai:^ les meubles, le car- 
rosse, les chevaux, les laquais ; j'achète tout, moi. Cela 
m'épargnera Ja 4>eiiie de me monter une maison. 

Vous achetez tout ! Ah I .monsieur , qu'il est' doux de 
voir la fortune passer entre les mains d'un homme 
aussi franc, aussi vif, aussi rond en affîiires! ma fiÂ, fbtre 
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gaieté me gagne et me e^nsole. C'est convenu ,* vous 
yoilà le maître, je vous cède tout; sauf la femme de 
chaipbre de ma sœur^ et mon petit jokei, mes gens 
sont à vous ; d'excell^ts sujets. ^ 

^ MARCELIN. 

A qui le dites-vous? Ne les connais-jé pas tous? C'est 
cela, père Dorvilç; traitons ' l'afiaire gaiement. Je 
prends vqtre château; voulez- vous ma boutique? 

DT>H>iriLJÉ. 

Ah! monsieur, quelle épigramme! 

MARCELIK. 

Eh! non, c'est sans mauvaise intention , une plai- 
santerie. Ne vous reste- 1- il pas des ressources? Si je 
peux vous servir, comptez sur moi. En attendant, 
monsieur Léonard, eh vite! un bop acte de vente. 

LEOJfARB. 

A vos ordres, monsieur. Monsieur Dorvilé a payé 
la terre cent mille francs, il y a quelques années; pour 
les meubles^ les embellissem^its, le renchérissement 
progressif... 

DORVILÉ. I 

Soixante mille francs; est-ce trop? 

MARCSLIN. 

C'est pour rien. 

DORVILi. 

Pas d'autre hypothèque que celle de ma sœur. 

L£OirAR]>. 

Moitié comptant, moitié après la tijuificription. 

MARCELIN. 

C'est oela. Dépediez-^vous , monsieur Léo0ar4« 

DORVILE. # 

Oui, ^pechez-vous. 
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Je suis aussi pressé. que vous, messieurSi Uu acte 
^ notarié pour l'impieuble, un sou^seing privé jtour le 
reste. Ëh I vivent les changemeq^ de fortune pour un 
notaire. * * 

(Il sort.) 

SCÈNE VI. 

ff 

DORVILÉ, JiADAMB DE SAINT-PHAR, 

MARCELIN. 



MARCELINT. 



Me voilà propriétaire. 

' BIAITAME DE SAfNT-PHAR. 

ML 

Voilà mes fonds assurés. 

BORflLlÉ. 

Me voilà en argent comptant; permettez que je vous 
remercie. 

MADAME DE SAINT-PHAR. 

Et moi donc, . 

* MARGELIir. 

• Point du tout; c'est moi, au contraire , qui vous dois 
des t*emercîments ; ou plutôt , repfiercioqs*nous mutuel- 
lement tous les trois. Je ne vous presse pas; mais 
quand {K)urrai-je occupei* mon château ? 

^ DORYILÉ; 

A l'instant. Je suis aussi rond que vous en affaires^ 
moi : aussi-biev Je pa^ pour Paris après dîner^ 

MARCELIN. 

Pourquoi donc oéla? Je vous offre un appartement 
dans votre château^ mais non, c'est une place dans ma 
voiture. Tpnez, cette ]petite acquisition ne me suffit 
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pas; j'en médite d'autili^ 3e pars aussi poi^r PaÀs ce 
soir, qu'en dite$^-vou$? Cela contrarierar OeofgeUe. 
C^ ! ]• l'aime toujours. Mais voilà un événement qui 
nécessairementrelard^ mon mariage.- Il faut voir Paris, 
je n'y sili» pas retourné depuis le collège. Vous y allez 
pour affaires , pour tacher d'y retrouver , d'y gagner 
qudque argent; moi j'y vais 'pour m'y divertir, ac- 
quérir, dépenser. 

MADAME DE S AISTT-i^H AR. 

Ce qu« c'est qu'une ruine , ce que c'est qu'une for- 
tune! mon frère perdait la téta tout à l'heure, et main- 
tenant c'est vous qui la perdez, 

MARC'ELIW. . 

Auprès de vous , belle dame ; on la perd facilement: 

MAUAME DE SAINT-PHAR^ , • 

De la galanterie! ^ 

MA.RCELITr.^ 

Et pourquoi pas , s^il vous plaît ? ( ^ part.,) Elle 
est fort bien, cette femme-lè. {Haut,) Or çà, je con- 
nais un peu mon domaine , moi ; mais pas aussi bien 
que vous , et je ne serais pas fâché -d'examiner , d'in- 
specter.... * 

DORVILÉ. 

Comment donc , monsieur ; mai^ je vais vous conduire 
par-tout moi-même. 






SCÈNE VIL 

DORVÏLÉ, Madame dje SAmT-PHAft, 
MARCELIN, DUMONT. 

DUIH^ONT. 

Les chevaux sont mis , monsieur. 
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'pè^\êt^\f^j je ne pars cpie ce sair, je pr^ds des 
chevaux de poste. Dumont, vous n'êtes plus à moi. 

Hélas ! je présume bien que monsieur n'a plus besoin 
dé mes services. Si vous saviez combien je soufïre de 
quitter des maîtres aussi bons> Je venais vous demander 
mon congé ; car enfin , ii faut du temps pour trouver 
une place. , • 

* JiORvii^iié. "^ 

Je vous en ai trouvé une; vous entrez au service de 
monsieur. 

* (// montpe 'Marcelin.) 

^ DITMONT. 

4r De qui ? 



t I 



DORVILE. 

i)e monsieur. 

DUMOWT. 

Marcelin? 

JDORVILÉ. 

• Oui , de monsieur Marcelin.' 

MARGÊLIir. 

Qui vient d'hériter de cinquante mille écus derente ; 
je suis bien aise de vous le (Hre, mon ami. 

nUMONT. 

Pas possible ! 

Ainsi , mon garçon , me voilà ton maitre. Les mêmes 
gages, les mêmes profits que chez% monsieur Dorvilé. 

DUMOW*. 

Ah! monsieur, certainement... vous savez combien j'ai 
toujours eu d'estime... (^ pari.) Çelagae m'arriverait 
pas, un bonheur cotnmé celui-là. 
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HTARCELIlf. 

C'est bon, c'est bon. Ah çà! voyons le château.; 

DOUVItlÉ. 

G)nduisez. monsieur; je vous rejoins, j'ai deux mots 
à dire à ma sœur. 

MAACELIN. 

A votre aise. Marchez , Dumont. Mon Dieu ! ébmmc 
on s'actoutume facilement à être riche ! 

(// sprt açec Dumpnt^ 

MADAME BE SAlîfT-^HAR. 

Il n'est pas si facile de s'accoutumer à être pauvre. 

• SCÈNE VIIL 

DORVILÉ, Madame de SAUSTiPHA», 

•• •• 

DORVILfi. 

Un grand projet, ma sœur; voilà mon château ven- 
du ; cela nous donne le temps de respirer. Marcelin 
est jeune encorç , il n'tst pas sot , il a de l'éducation , 
il ne lui manquait que de la fortune; en deux mots, 
je veux l'amener à vous épouser. ' . 

MADAME DE SAINT-J^HAR. 

Quoi? moi! 

DORVILi. 

Oui, vous; rien de plus naturel que de s'associer à 
son beau-frère, et je rétal)lis ma fortune. 

MADAME D]^ SAINT-PHAR. 

Y pensez-vous ? ' * 

DORVILÉ. 

Ppurquoi d<y c pas ? Il esf riche , il est aim^}>le , il 
est Bon. • ♦ 



\ ■ 
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« 3IADAME^I>£ SAIHT-PHAR. 

Ka verile, mon frère, voilà une idée. d'une extrçiva- 
.gance.M* # 

^ . ' . * 0ORVILÉ. f 

Ne vous trouyait - il pas charmante tout à l'heure ! 
Quoique moins râohe que .lui, ne jouissez- vous pas 
d'une certaine, fortune, puisque vous retrouvez t»us 
vos fonds par la vente de-, moa château? Tout neuf et 
étranger dan? le monde , pour ^e familiariser avec sa 
richesse, ne lui /aut-il pas une femme qui sage gou- 
verner, ^régler, recevoir, et dépenser honprableiiient ? 

MADAME DE S AlîTT -PHA R. - ' 

C'eèt possible mais la proposition est d'une brus- 

« querie...*. Et sa petite Georgette? 

DORVILÉ. 

Fi donc! une faays^hne, la fille d'un jardinier! il lui 
ferti du bien, ilTetablira, et il vous épousera, 

MADAME DE SAINT-PHAR, 

Mais point du tout; vous rêvez,* je crois. Marcelin 
peut avoir beaucoup de qualités, mais vous entendez 
bien que je ne peux pas me méfer de cette affaijne-là. 

DORVILÉ. 

£h ! non , laissez - vous conduire ; je me charge de 
tout. L'ami Valberg pourra nous aideiî; il va venir dîner 
avec nous; il esj d*une adresse! et dévoué comme il 
l'est à nos intérêts.... 

MADAME DE SAIWT-PHAR. * * 

©ui^ne parlant jamais que d'ame et? de sentiment. 

DO^RVI^E. 

Précisément , il y a de quoi séduire Marcelin. 

MADAME DE SAÏNT-PHAR, 

Je n'aime pas votre Valberg; je voulais rompre avec 
lui : je conçois qu'il peut fous être utile..;.. 
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C'est celft : on %e brouille avec les ^ni quand cm 
n'en à pas besoin ; on s'en rapproche quand ils peuveq^ 
servir. Jiistemçnt le voici ; il hut \m dire franchement 
t6ut ce qui nous airive. 

MADAME BE SAIKT^PHlLR. ^ 

•Mon frère est d'une vivacité ! * 

SCÈNE IX. 

DÔRVILÉ, Madame de SAINT PHAR, VALBERG. 

VALBEHa. 

Je vous revois donc, ma belle bienfaitrice, mon 
cher et bon protecteur. Vous m'excuserez , je suis en 
bottes; je .suis venu par Te petit bAs, sur ma petite 
jument ; pauvre bête ! malgré' tout mon attachement 
pour elle, je ne l'ai pas ménagée: Tétais si impatient 
de saluer mes amis , mes respectables amis. 

DORVILÉ. 

Votre serviteur , mon cher Valberg. 

. Le juste ciel puisse-^-il anéantir tous les ingrats ! Je 
ne le suis pas; je vous dois tout, je^me fais gloire de 
le publier , et je n'aspire qufau bonheur de pouvoir 
reconnaître 

M 

. MADAME DE SAINT-P^HAR. ^ 

C'est trop beau de vQjtre part. 

VALBERG. 

Au moins vous ne me refuserez pas une grâce. Il faut 
atischuaent prendre jour pour visiter mon niodeste 
hermitage , ma bonne sœw*, dont le cœur répond au 
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inien..,. Je i^e vous recevrai pas comme vous le jêê^* 
rîtez 9 ^comitfe vous me recevez tous ies jours ; mais 
l'aisalice de la médiocrité^ de la franchise, du senti- 
ment, et une douce gaieté Et quand je pafise que 

,vous pourrez vous dire , ce Leur bonheur est moR^» 
vragn, ^' '^^ larmes m'en viennent aux yeux, 

pORVILÉ. ; " . . . 

Oui , je connais votre sensilnlité. 

VALBERG." 

C'e»t tlh si beau spectacle que celui d'u6 riche bien» 
faisant qui va sécher les {>leurs dans les chaumières ! 

- DORVILS. 

9- 

Point du tout4 je ne sèdbe plus ^e pleurs , mon ami ; 
je ne suis plus riche, je suis ruiné. ^ 

VALBERG. 

Plaît-il? ^-^ 

©ORVILJE. 

Je n'ai plus rien. 

VALBERG. 

Ah ! mon Dieu 1 ^ 

DORVÏI^B. 

J'ai vendu mon château. 

VAL**BERG. 

Déjà ? Quel événement? j'en suis navré, écras4, nion 
ami : et pourquoi ne m'avez- vous pas fait prévenir ? 

DORVILE.. 

Mais^î'est de tout à l'heure que j'ai appris ie t^al- 
heur , et que j'ai fait la vente. 

VALBERG. , 

Ah ! mon Dieu ! ceja fait maU 

♦ ' DORVILÈ. . 

Ce bon Yalbérgi Vous seriez accauru^^core plus vite. 
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.^ Y4.LBCRG. 

^\'eli dojutez^pas. 

DORVILÉ. ^ 

•Aussi ai-je* compté sur vous. J ai besoin de votre eii- 
trefbiie pour un projet qui concerne ma sœur. 

MADAME DE SAINT-PHAB. « 

• Mais non, ne l'écoutez pas, je^vous en prie. . 

VALBERG. • 

Pourquoi donc "cela? Je suis tout à vous, disposez 
fie moi- Malheureusement j'ai bien peu de tehips : j'ai 
remis des affaives très-imporfentes ace Soir; if importe, 
je sacrifierai tout. Combien je vous talains ! Quelle 
perte pour moi ! B^ais non , je ne veux songer qua 
vous , qu'à vous seul , mon ami ; et <j[uel est doiic ce 
nouvel acquéreur ? 

MADAME DE SAIKT-PHÂR. 

Vous lavez »vu là, c'est Marcelin. 

t 

VALBERG. 

Qu'est-ce que c'est que Marfcelin ? 

MADAME DE SÂINT-PHAR. 

L'écrivain public, nquvellement enrichi par un hé- 
ritage. 

DORVÎLÉ. 

Comme moi, nouvellement 'ruiné par la'friponnerie 
dé mon correspondant. 

• VALBERG. 

Quelle horreur! Voilà les hommes. Voilà le monde. 
Qye je me félicite de ma médiocrité! Les uns montent, 
les autres descendent ; moi je reste oîi je sui^, comme 
' ces bonnes gens toujours en place sous tous les régimes, 
plaignant ceux qui ^tombent , recherchant ceux qui 
s''elèvt?nt, toujours sensible.... Et ce Marcelin.. .i? 
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DORVILÉ. 

Est clans l'enthousiasme, dans Fivresse de sa fortune*, 
prêt à conclure tous les marchés, à prendre tous les 
ar^ngements , à céder à Jtputes les impres^ons. 

VALBERG. 

" C'est donc iin homme d'or , une ame noble , géné- 
reuse , Ubérale ? * ^ 

DORVIfi. 

II visite dans ce moment son nouveau douzaine ; il 
faut que je le rejoigne; en deux mots, j'avais .pensé... 
Mais le vdici. ^ 

VALBERfe. 

' Le voici. Une excellente tournure ; et puis un air de 
bonhomie et de contentement qui vous gagne le cœup. 

. SCÈNE X. 

DORVILÊ, Madame j>e SAI^NT-PHAR, VALBERG, 

MARCELIN. 

MARCELIIf. 

C'est bon, c'est bon; j'ai le temps de voir le reste. 

DORVILÉ. 

J'allais au-devant de vous , monsieur. 

MARCELIN. 

Eh ! non; pe vous dérangez pas. C'est joli, fort joU; 
seulement l'entrée un peu mesquine. Oh! c'çst tout 
simple, voua n'aviez pas une fortune assez considérable. 
Mais qu'est-ce que c'est, mon cher Dorvilé? j'ai vu 8e 
grands apprêts ; vous attendiez du monde à dîner, à 
ce qu'il me paraît ; le rjepas fait partie du marché , 
n'est-ce pas ? Permette* que je prie madame de vouloir 

Tome F. l8 
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bien en faire les honneurs , et que je vous invite vous 
et vos amis. 

MADAME BE SAINT-PHAR. 

Il est vraiment aimable. 

VALBËRGé 

Très-aim^le. Monsieur^ c'est un honneur que je sais 
apprécier. 

MAflCCLIN. 

Mènsiéor £adt-il aussi partie du marché ? 

VALBERJ&. 

Pas préôsément ; je suis un ami du château. 

l>ORVILÉ. 

C'est monsieur Valberg , receveur de 1 enregistrement 
de la ville voisine , qui venait me d^Enander à dîner. 

MARCELIN. 

r 

Eh bien! mohsieur.... 



VALBERG. 



Oui, mopsfeui*, un homme pénétré de la douleur du 
cher Dorvilé , et ravi en même temps que là fortune 
sourie à une personne aussi intéressante ; car les belles 
âmes se devinent, et du premier coup-d'œil je me sens 
porté'par le sentinient.... 

MARCELIN. 

Ah! monsieur; il ne s'agit pas de sentiment, mais 
d'appétit, et je me fais uri vrai plaisir.... Ah! cousin 
Ducoudray, comnie votre fortune me. vaut des amis! 

VALBERG. 

Ducoudray, dites-vous? 

^ " MARCELIN. 

Le cousin dont j'hérite. 

VALBERG. ' • 

Attendez donc , je me le rappelle , j'ai eu le plaisir 
de le voir ; je connais tout lé monde , moi : un tf^s- 
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galant homme ! Et il est mort ! Parbleu je me félicite 
4e retrouver uu de ses parents.... 

MARCELIN. 

C'est moi, monsieur, qui suis enchanté.... Comme 
je vous disais , mon cher Dorvilé , l'entrée est mesquine. 

YALBBRG. ' 

4 

^ C'est ce que je vous ai toujours reproché. 

MARGELIW. 

C'est sur-tout cette boutique d écrivain qui nuit à 
l'ensemble. 

VALBER6. f 

Ab! le cher Dorvilé se seçait fait un scrupule de 
vous déplacer. -, . t ■ 4 

DORVJfLJÉ. 

Parbleu ! ' ♦ 

MARGELI^. 

Oh ! oui , il afrait pour moi des égards '^ mais moi je 
rachèterai le droit de la commune,, et je médite déjà 
un plan de nouvelle construction. ^ 

w vâlbergV 
*< Oui^ on peut donner* à Pavenue une tournure mé- 
lancolique et champêtre. Permettez que je m'établisse 
votre architecte; nous avons quelque goût, quelque 
teiilture de beaux-arts. 

noRYiLi. 

C'est un homiœ universel que ce cher Valberg. 

^ MARCELIir. 

£h bienj monsieur, nous causerons, nous yerrpns; 
et puis ce n'est pas tout , mon nouvel ami ; vous ha- 
bitez la ville voisine; je vous eh prie; dites à.tout'le 
monde qu'on vienne me voir, qu'on set'a bien reçu: 
je ne veux pas qu'on s'aperçoive que le château à chan- 
gé de maître. - ? 

r8. 
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. VÂLBERO» 

' C'est tout ce que je demande, monsieur; il est déjà 
si cruel de perdre un voisin , un ami comme monsieur 
Dôrvilé. 

MARGELIK. 

Mais vous ne le perdrez plaiS; il viendra passer quel- 
que temps chez moi avec -son aimable sœur. Or çà, 
maintenant c'est monsieur Léonard qui nous manque. 

SCÈNE XL 

.DORVILÉ, Ma^dame de SAINT-PHAR, VALBERG, 

MARCELIN, LÉONARD. 

LISOITARD. 

% 

Me voici ; je me suis pres'sé ! comme il faut envoyer 
cela à Tenregistrement.... 

FALBERG. 

^l'enregistrement? mais ne suis-je pas là? Qu'est-- 
ce que c'est, monsieur Léonard? 

LlÉpiTARD. 

' Le contrat de vente entre ces deux messieurs. 

VALBERG. 

Ah ! fort bien , je m'en chargerar. 

MARCELIN. , 

Et de quoi s'agit-il à présent, monsieur Léonard? 

L£0]^.ARD. 

De lire, parapher et signer. \ 

MARGELIir. , K 

Eh bien! lisons, paraphons et signons. * » 
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DORVILÉ. \ 

Dans le petit pavilIon.il y a tout ce qu'il faut |k 
écrire.. \, 

MARCELIN. 

Eh ! vite , entrons dans le petit pavillon. 

DORviLÉ, à F'alberg. 
Restez avec m^ sœur; elle va vous expliquer.... 

MADAME DE SAINT-PHIAR. 

4 

Eh ! que voulez-vous que je lui dise ? 

DORVILÉ, h sa sœur. 

Tout ce que vous voudrez, mais parlez-lui.' (JTiûu^^ 
à Marcelin et à Léonard^ Eh bien ! messieurs , passez 
donc , je vous en prie. 

MARCELIN. 

Vous vous moquez. Après vous, monsieur Dorvilé; 
ne suis-je pas chez moi ? 

DORVILÉ, hyart. 
Chez lui ! 

(// entre dans le château avec Léonard 

et Marcelin. ) 

• * 

SCÈNE XII. 

MiiDAME DE SAIl^-PHAR, VALBERG. 

VALBERG. 

You^ ne m'aviez pas trompé y il plie sous le poids de 
son bonheur, on en fera ce qu'on voudra. 

MADAME DE SA'INT-PHAR. 

En vérité , je ne sais comment vous dire l'idée qui a 
passé par la tête de mon frère. 



/ 
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TALBER'G* 

£b! mais, ae 8ui»-je pas son ami, k ^otre? Oui, ce 
Marcelin est vraiment un bon homme. Nous voilà dqa 
très4>ien ensemble. Cest fort heureux qu'il ne soit en- 
touré que dlionnébes gens; on le mènerait loin. 

1IA1>AME DE SAINT-PHAR. 

Cest ce que doivent craindre les personnes qui sln- 
téressent à lui. 

VALBERG. 

Sans doute ; par probité même , on doit chen£er k 
le diriger, à le conduire. 

MADAME DE SAIHT-PHAB. 

CTest ce que mon frère avait pensé , car je n j suis 
pour rien , je vous prie de le croire. 

YALBERG. 

Et comme cette même probité ne défend pas de 
songer à ses petits intérêts quand ils ne nuisent pas à 
ceux des autres.... 

MADAME DE SAINT-PHAR. 

Mon frère veut me persuader que ce monsieur Mar- 
celin a ^aigné remarquer en moi quelques grâces, quel- 
ques charmes. 

' YALBÈRG. 

Cet^homme^là peut être très-utile à ses amis. 

MADAME DE Sg^KT-PHAR. 

Enfin,.... vous ne devinez pas? 

YALBERG. 

Pardonnez^moi ; je commence à entrevoir.... Quel 
service pourrais-je lui demander ? 

MADAME DE SAINT-PHAR. 

Je VOUS le répète , je n*y suis pour rien. Tétais bien 
loin de songer à me remarier; c'est mon frère,... 
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TALBERG. 

Attendez,.— une idée lumineuse. 

MADAME DE SAINT-PHAR. 

Quoi donc? 

< 

YALBERG. 

JTai une sœur aussi , moi. 

MADAME DE SAIfTT-PHAR. 

Comment? 

YALBERG. 

Jeune, jolie, un peu naïve; mais je la dirigerai. 

MADAME DE «AIITT-PHAR. 

Comment, votre scçur! 

VALBEKG. 

Ah ! mon Dieu! cehi m'est échappé, c'est une plai- 
santerie. Certainem^t je me sacrifierais, je m'immo- 
lerais pour ce bon Dorvilé.... 

MADAME DE SAIKT-PHAR, à pOrt. 

Suis-je assez humiliée !- 

YALBERG. 

Mais vous ne m'entendez pas. 

MADAME DE SAIlfT-PHAR. 

Chérissez, chérissez cette tendre sœur, modèle des 
vrais amis ; mais croyez que je n'ai que £1^ de vos 
rares services. 

{Elle sort.) 

YALBERG, SClif. 

£h ! mais, en vérité, c'est ime injustice; les g^ns ne 
sont pas raisonnables. On se doit à ses amis , c'est gravé 
dans mon ame; mais faut-il s'oublier soi-même ?.... 
Ecoutez donc , permettez d<Hic 
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SCÈNE XIII. 

LÉONARD, VALBERG» 

LIÊOITARD. 

Allez donc, monsieur Yalberg; on vous attend. 
Désespéré ,de ne pouvoir dîner avec vous ; monsieur 
Marcelin m'avait invité; mais c'est une occasion qui se 
retrouvera. * 3 

VALfiERG. 

Ah ! monsieur Léonard , quelle chose étrange que la 
vie ! Mais est-il rien de si cruel , pour une ame pure et 
franche comme la mienne , qu^e de se brouiller avec des 
amis, des gens vers lesquels le cœur et le sentiment... 
Je vais çxe mettre à table. 

* - (Ilsori.) 
liéonArb. 
Ah ! oui , monsieur j c'est bijsn cruel , certainement... 
Que diable veut-il dire ? 

, SCÈNE XIV. 

LÉONABD, DÈLORME, GEORGETTE. 






GEORGETTE. 

Et où vous cachez-vous donc, monsieur'Léonard?. 

DELORM^E. 

Nous venons de cl^ez vous. 

GEORGETTE. 

Qu'avez-vous fait de Marcelin ? 
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ïiÉONARB. 

Il dîne dans son château. . 

DDLORME. 

Comment? dans son château! 

£h ! oui , monsieur Doryilé a vendu , Marcelin a 
acheté , j'ai fait l'acte , ils l'ont signé. . * 

G£ORG£TT£. 

Eh bien! mon père, cju'eri . dites - vous ? me voilà 
daij^ et maîtresse d'un château. 

DELORMEj 

C'est joli ; cela console un peu d'être oublia dans le 
testament. r " 

G£ORC£TT£. 

Comment! si cela console ! 

L^ONARl). 

Voulez-vous aller le joindre ? 

' GEORGETTE 

Non pas pour le moment ; nous avons une chose 
bien plus importante à concerter avec vous. 

LEONARD. 

£h ! quoi donc ? 

.GEORGETTE. • 

Mon contrat de mariage. 

L É G IV A R D. 

Oui dà. Bon ! Encore un acte. 

DELORMÈ. 

C'est cela. Nous avons dîné , nous ; ne dérangeons 
pas Marcelin ; allons chez vous , monsieur le notaire. 

> GEORGETTE. 

Et puis nous reviendrons rapporter le contrat tout 
fait à Marcelin. 
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DELOUME. 

Et puis il ii'aura plus qu a lé signer , comme il a 
signé la vente, . 

Moi , cependant , je .vais mettre ma robe de soie , 
n'est-ce pas, mon père? en attendant que j'aie pris les 
modes, de' Paris ; n'est-ce pas , mon père ? 

dexorme; 
Oui , thon enfant ; fais - toi belle ; et quand tu tè 
verras passer dans ton carrosse.... ïïon, je me trompe, 
c'est la joie.... Quand on te verra router en équipa^.... 
et moi (^enir le beau-père dii maître, quand je n'étais 
que le jardinier.... Quelle bénédiction! Ne perdons pas 
le temps, monsieur Léonard. 

LÉONARD. 

Je n'aime pas plus à le perdre que vous, monsieur 
Deiorme; une* succession, un contrat de vente, un 
contrat de mariage ! ^elle belle journée pour une 
étude ! 



FTN DU SECOND ACTE. 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 



•• 



DORVILE SEUL. 

Hol!a.! quelqu'un, Comtois, Germain, Dumont. Je 
n'ai pu trouver le moment dé causer avec ma sœur ; 
aura-t-elle parlé à Valberg? l)umont! Voyez si ces 
drôles - là répondront ! J'ai vendu mon château , c'est 
quelque chose ; oh ! si je peux recouvrer le reste , je le 
tiendrai bien cette fois. Germain, Dumont! On dirait 
qu'ils s'entendent pQur mè faire apercevoir que je ne 
suis plus leur maître. Dumont! 

r 

SCÈNE IL 

DORVIDÉ, DUMONT. 

nuMoirXi 
Eh ! mon Dieu ! monsieur , me voilà. 

Doa\iLi. 
Je vous trouva bien impertinent de me faire jsittendre. 

DUMONT. 

. Ma foi , monsieur , c'est bien le moins que les domes- 
tiques aient le temps de dîner après I^s maîtres. 

DORVILÉ. , r 

Que fait ma sœur i)| 



. j 
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* DUMOWT. 

Elle est dans le jardin avec monsieur. 

dcJrvilé. 
Monsieur qui ? 

DUMONT. 

£h! mais vrainient, monsieur, le maître de la maison. 

•• DORYILÉ. 

Ah I fort bien. Monsieur Marcelin. \- 1- il assez ri , 
chanté, imposé silence à tout le monde pendant le 
^iner? Que de projets! que de châteaux en Esps^gne! 
J'ai été comme cela. Priez Valberg de venir me 
trouver ici. ' 

' DUMONT. 

Monsieur Valberg ! il est parti. 

I)6rvil:é. • 

Comment, parti! 

DUMOKT. 

Mais oui, monsieur; à peine avait-pn pris le café 
qu'il s'est éclipsé.% 

DORVILÉ. 

Ah f diable ! cela me contrarie, ^^nfin , me voilà plus 
riche que je ne désirais l'être quand j'ai commencé; je 
devrais m'en tenir là , vivre philosophiquement dans 
la retraite. Oh noij ! quand une fois on a goûté de la 
fortune.... A moins de millions, n'est-on pas toujours* 
pauvre ? Dites tout bas à ma sœur que je voudrais lui 
parler. Non, ne lui dite^ rien. J'ai vu Marcelin lui 
lancer des regards... Cependant je voudrais savpir.... 
Allez donô, Dumont. 

DUMOIfT. 

£h ! mais, mqnsieur, tâchez d'abord de savoir ce 
que vous voulez ; je ne peux pas deviner. Tenez , la 
voici, madame votre sœur. g 
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« 

SCÈNE III. 

DORVILÉ , Madame de SAINT-PHAR , DUMONT. 

MA.DAME DE S AIITT -PH AR. 

Monsieur Marcelin vous appelle , Dûment ; il de- 
mande les clefs.de la galerie., 

DUMOITT. 

Ah ! .mon Dieu ! j'y cours bien vite , madame ; je 

• vous remercie de m'avoir averti : ce n'est pas ma faute , 

c'est monteur qui me retenait, 
t. 

DORVILE- 

• C'est bon y \msseZ'^nçiixs..(Du7nont sort.) Il sert déjà 
mieux son nouveau maître qu'il ne m'a jamais servi. 
Eh ! non. Hier encore u; n'avais qu'à me louer de son 
zèle. Pauvre DoryiW ! ^ 

■ • • • • 

SCÈNE IV.* 

DORVILÉ , Madaïie db SAINT-P8AB. 

r t 

t 

DORVILÉ.. ' 

EJh bien ! ma sœur ?" 

•IL. MADAME DE SAiNT-PflAR. 

Eh bien ! mon frère ? 

DORVILÉ.' 

-Où en êtes-votts avec Marcelin .î^ 

MADAME DE SAIKT-PHAH. ' 

Mais en vérité, mon frère, voilà une question 

On dirait, à vous entendre, que je suii de moitié.dans 
vos extravagances. 
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^ DORYILE. 

£h! morbleu! ma sœur, est-ce avec moi que yous 
devez feindre ? Ce mariage n'est-il |)as bien plus avan- 
tageux pour vous qu6 pour moi ? et vous Tavez senti. 
Vous apprpiuvez mon idée ; elle est superbe , mon idée. 
Croy/Bz-vous que j/e n'aie pas remarqué vos petite soins, 
vos petitfiis attentions pour monsieur Marcelin ? 

aiAD^MB DE SA.lirX-PHAR. 

. Dites plutôt que c'est lui qui m'a vraiment embar'» 
rassée , avec ses regards , ses soupirs et ses . perpétuels 
complimenta. 

• DORVILÉ. 

Avez- vous parlé à* Valberg? Nous secondera- t-il? 
Pourquoi nqus a-t-il quittés ? il va revenir sans doute? 

MADAME DE SAIICT-PHAR. * 

Oui, comptez sur votre cher Valberg. 

DORViiÎÉ. * 

Un ami chaud, adroit, qui serait un excellent chef 
de cabale pour ^nduire une intrigue.^ 

MADAME DE SAIWT-PHAR. 

Uft égoïste, qui change', se plie au gré de la for- 
tune, et ne sert que ceux qui peuvent le servie. Je lui 
ai raconté, en plaisantant, vos folles idées. C'est une ^ 
obligation de plus, qu'il vous a, mon frère; ces folles 
idées l'ont avisé de ce qu'il devait faire, non pas pour 
vous , maris pour lui. Le voilà qui songe à faire épousfr 
sa sœur à Marcelin. 

DORVILÉ. 

Qu'est-ce que c'est? qu'est-ce que c'est? Comment! ce 
petit Valbérg se permettrait?.... C'est un ingrat. Voilà 
donc pourquoi ^ pendant tout Le dîner, il nous regar- 
dait à peine. Je hii passais sa sensibilité pour le nouveau 
riche , c'est tout simple ; mais vouloir nous nftûre.... 
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Oh ! je ne les crains pas. Je les ai vus tellement s'agiter y 
s'intriguer autour de moi quand j'étais riche , ^H^ils 
m'auront appris à intriguer autour àe» autres. jËn Eut 
dé finesse et de manœuvres , j'ai de4'inspiration , du« 
génie, moi. . -^ . 

KADAME DS SAlirT-PBtikR. ^ / 

Ci . " ■ 

Oui, vous êtes un habile homme, m^n fcèr^. J^ njs 
dissimu{èfai*pas avec^vous. Yoiïs savez que l 'intérêt a 
|ieti d'^i^ire sut moi; je l'ai bien prouvé en' épousant 
ce peuyre.mof(si^ar de Saint? Pl^r. Ce n'est donc pqii^ 
•la fortune de Marcelin qui pourrait me décider; mais' 
vriiim^ttt ,çet hommerià gagne. à se faire connaître. 

^ Quand je v<>til l'ai dit : c'est un homme i^harmant, 
avec lequel vous serez parfaitement heureuse ;^m^is il 
faut voir ^^ il faut parler..; Il y a à craindre... 
) • ^mabam;e de saj.]vt-p,har. ^ 
Quoi donc? la soeur de çç Valberg? Elle est encore 
moins redoutable que la fille ^du jaHKnier; une pro- 
vinciale bien gauche, bien ridicule... *, 

^ . Tandis que vous, jeune et élégapte Parisienne. •„ 
Mais faites donc valoir vos avantages , .déployez votre 
esprit,, éblouissez - le de yotre ton, de vos manières ^ 
de Vos grâces. . 

MADAME DE S AIÎfT -PH AR. 

Vous seriez un excellept maître de coquetterie, mon 
frère. Non, je ne ferai pas de déçiarches auprès de 
lui , mais je l'amenisrai à en f^re ajiprès de inoi. 

DOjiyiLi. 

Le temps notis presse; sa petite paysaime ne v|i pas 
manquer de venir le cheneher. 



n 
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, > ■ 

* MADAÏff£ DE SAIVT-PHAR. 

Eh! rû(m Dieu{ p^ayez-^vous pas remarqué comme 
les vapeurs d'amlNtion lui oot moûté subitement à la 
tête? ' f 

, DORVILÉ. f 

C'est vrai. Il a déjà le ton tranchant , eét s^ir *cont^nt 
de lui-iifêine', qu'on m'a reprooM^.«. que j^é n'ai jamais 
eUv' que j'aurai moins que jamtts, pareè qti'enfin je 
suis un bon homme ^ moi. Au restis^ àous en(imèni>ms 
Marcelin à Paris>^et, là, ma foL:.; Ah! jeTentend^/ 
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i • * • ., 

• m ' ' " ' ' 

DORVILÉ, Madame de SAINT-PHAft, MAàCELITf. 

* . MARCELllf.- *t 

Cela n est pas assez grand, cela n'est paâ 'assez Vaste. 

. DakviLi. » 

Kqus parlions de vpiis , monsieujc. • ' 

. .' • MARCE.Lirr. 

Votre serviteur. Et jiuis j amènerai un peintre pour 
qu'il me dise si effectivement tous ces tableaux soàttdes • 
originaux ; je ne veux pas de fcopies , moi* 

' non VILE. • 

yrais originaux;?, monsieur. Us m'ont coûté assez 
cher. 

MARCELIN. 

Et puis votre bibiiûthèque m'a fait naître une grande 
idée ; je veux m'entourer de savants , de poètes , •dé 
gens de lettres ; je lés encouragerai , je leur ferai des 
pensions j je leur donnerai des prix, je ser^ vleur Mé- 
cène. . . . N , 
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1 

■• DORVILÉ. 

Ma sœur pourra vous indiquer les Yirgilies et. les 
Horaces du!^ jour. L'hiver dernier n avait-^Ue pas fondé 
chez moisun dîner de beaux esprits. 

^ MARCELIN. 

Taurai des gravures j de» médailles,, des loges à tous 
les spectacles; et quelle cave! quelles porcelaines! quel 
cuisinier sur - tout ! qboique le votre ne soit pas mau- 
vais. Enfin, mon éducation est incomplète, je prendrai 
un n^aître de danse > un maître d'armes : et puis , j'ai ' ♦ 
.des idées, des plans de réforiçe, de perfectionnement, 
• je me sens né pour JQuer ui^ grand rôle. 

DORVILÉ. 

Riche cejnme Vous l'êtes, *d'ailleurs ne pouvez -vous 
faire quelque mariage?. 

MÀRCELITf. 

Oh ! quelque mariage ; oui , sans doute , si je le vou- 
lais.... Car enfin, rien n'est terminé avec Georgette.... 
Cependant.... tenez , je crois que je ferai bien de partir , 
très-promptement pour Paris. ^ 

DORVILÉ. 

• Çest ce\jue nous disions, monsieur.... 

MARCELIN. 

Et là, malgré mes étude», je saurai câicore trouver 
quelques instants à consacrer à la société ; à vous sur- 
tout, belle dame. ♦ • 

MADAME DE SAINT-PHAR. 

Est-ce encore une galanterip que vous voulez 
m'adresser? ' 

MARCELIN. 

N'êtes - vous pas faite pour en inspirer toujours de 
nouvelles? {^A part.\ C'est unique, cette femme -là 

Tome F. ^9 
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m'intimidait: je me sens plus hardi à présent. {Haut.) 
Croyez, madame.... Mais où est- il donc, ce monsieur 
Yalberg qtie*vous m'avez fait inviter à dîner? 

MA.DAME DE SAINT-PHAR. 

Il est «parti. 

MARCELIN. 

Gomment ! parti ! sans rien dire ? 

DORVILÉ. 

Oui , c'est l'usage ; l'on dîne chez les gens , et Ton 
• s'en va. . . 

^ . MARGELIir. 

Ah ! c'est l'usage. Je voulais donc vous ^re , belle * 
dame , que. . . Monsieur Dorvilé n'est pas de trop... . Mais 
le voici, monsieur Yalberg; il y a une dame avec lui.' 

MADAME DE SAINT-PHAR. 

« 

Une dame! • 

DORVILÉ, h part. 
Quel contre-temps! ' ^' 

• SCÈNE VI. 

DORVILÉ, Madame de SAINT -PHAR, MAR- 
CELIN, YALBERG, CÉLESTINE. 

VALBERG, en entrant y à sa sœurx 
Tu entends bien, parle; nfais nfe babille pas. 

CÉLESTINE, a sonjrère. 
Me prenez-vous pour une sotte? Je ne ferai pas de 
bévues. ^ 

VALBERG. 

Youlei-vous bien permettre que je vous présente 
ma bonne sœur Célestine. {A sasœur^ All(ms, parle. 
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ciLESTiNE, à Dorvile. 
Oui , monsieur ; mon frère est venu me chercher , 
j'ai fermé la boutique , j'ai congédié mon cousin qui 
me^klisait le roman de Malthide pendant que je travail- 
lais, et je me félicite.... 

DO&VILÉ. 

Eh! mademAiselte , ce n'est pas |l moi que vous de- 
vez vos compliments. 

VALBERG. 

Qu'est-ce que vous faites donc, Gélestine ? (^/2 mon- 
trant Dorvilè^ Monsieur ^e^t monsiefir Dorvilé, cet 
homme estimable dont je vous ai parlé hier. {En mon- 
trant Marcelin*^ Et monsieur est le digne , l'intéressant 
Marcelin dont je vous ai parlé aujourd'hui. 

GELESTiNE, bas a son frère. 
Ah! c'est monsieur... J^ame! vous me dites le plus 
riche, je jugeais par l'habit. {Haut.) Monsieur.... 

MARGELIir. 

Oui , mademoiselle ; c'est moi qui cuis enchanté.... 
(Bas jk madame de Saint -Phar.) Elle a un petit* air 
•éveillé qui inspire la gaieté. • 

MADAMEDE SAITCT-PHAR. 

Oui, un air' niais qui fajt rire. 

VALBERG. 

Saluez donc madame, ma sœur; c'test la sensible 
amie.... 

MADAME DE SAIWT-PHAR. 

Dont vous avez parlé hier à mademoiselle , n'est - il 
pas vrai? 

VALBERG. • 

Précisément. 

19- 
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CÉLESTIKE. 

Madame, j'ai bien Thoniieur.... {Bas à son frère.) 
Est-ce la dame qui a des prétentions? 

VALB.ERG, bas a sa sœur. i 

Tais -toi donc. {^A Marcelin. ) Vous m'avez si bien 
reçu , votre cœur et le mien du premier abord se sont 
si bien répondus, que j'ai cru ne pas dçvoir perdre un 
moment pour vous faire connaître une sœur chérie. 
L'amitié, la nature se partagent mon àme. 

DORVILÉ. 

Oui, la natur^ Talnitié... moi j'aime mieux les bonnes 
actions que le beau langage. 

TALBERG. 

C'est très -juste ce que vous dites là, mon cher 
Dorvilé. 

CÉLESTIITE. 

Oui , monsieur , l'élbge que mon frère m'a fait de vos 
grandes qualités m'a inspiré pour vous une estime.... 

DORYILE. 

Croyez, mademoiselle, que votre frère et vous u'^es 
pas les seuls qui ayez conçu beaucoup d'estime pour 
monsieur. 

MARCELIK. 

Ma foi , messieurs et mesdames, vous» m'enchantez; 
quand je ne devrais à «ma fortune que l'avantage de 
me procurer des assur^ces aussi unanimes d'une par- 
faite amitié , je lui aurais de grandes obligations. 

VALBERG. 

Ah! l'amitié....* est-ce donc la fortune qui l'inspire? 
A la bonne heure , je suis franc , il est doux d'être l'ami 
d'un homme niche; mais ce qui fait vraiment nifître 
l'amitié, c'est une secrète impulsion , une certaine sym- 
pathie, comme dans l'amour. , 
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CÉLESTIICE. 

Oui , comme dans l'amour. Je suis aussi Tranche que ~ 
mon frère... 

MADAME DÉ SAINT-PHAA. 

C'est ingénu, 

CÉLïSTIWE. 

Hélas! oui. Je suis naïve, timide, modeste- et silen- 
cieuse. 

VALBERO/ .^ 

Oui, ce sont des vertus dç famille Aez nous. ÇBas 
à sa sœur. ) Tais-toi donc. 

c^ELESTiNE, à sonjrère. 
Ai-je dit une sottise? 

MADAME DE SAINT-PHAR, 

Il est' fâcheux que monsieur Marcelin ne puisse pas 
mettre à l'épreuve ces, belles* vertus de votre famille. 

DORVILÉ. 

Qui , c'est dommage. Il part ce soir avec nous pour 
Paris. ' . 

CÉLESTINE, à son frère. 
Ah! mon Dieu! il part pour Paris, mon frère.^ 

• VALBERG. 

Vous partez? 

MARGELI]^. 

Vous sentez que je suis impatient de me rendre à 
Paris ; c'est la patrie des gens riches. 

CÉLESTINE, à sonjrerel 
Ah! mon Dieu! et moi qui ai congédi^mon cousin ! 

VALBERG.* 

Quelle heureuse rencontre , mon cher Marcelin ! nous 
partons avec vous. 
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DORYILÉ. 

Comment! vous iriez à Paris? 

. CELES^^INE. 

Nous irions à Paris, mon frère? 

VALBERG. 

Oui , ma bonne sœur : je. sais que tu le désires , et 
puis j'ai quelques intérêts à y régler. 

CÉLESTI9E. 

Ah ! quelles délices ! 

MADAME PE SAINT-PHAR. 

' Et votre emploi, qu'est-ce qui le remplira? 

VALBERG. * 

J'ai un commis, j'ai gai congé. 

• MARCELIN. 

A merveille , je vous emmène tous ; nous avons une 
berline aussi grande que la diligence. 

CÊLESTIICE. 

Ah quel plaisir ! à Paris ! les promenades , les spec- 
tacles, les modes.... 

VALBERG. 

Et les malhem*eux que vous visiterez, que vous sou^ 
lagerezj voyage véritablement, sentimental. 

, MARCELIN. 

• Nécessaire. J'ai besoin de me former à l'école du 
,<nonde* Monsieur Dorvilé et sa sœur veulent bien me 
servir de guides, de mentors. 

CELESTINE. 

Oh! que j'aurai bientôt pris les grâces, les manières, 
les façons! 

. •- MARCELIN. 

C'est cela. Nous ferons un cours complet d'usage et 
de bon ton ; madame me formera, je formerai made^ 
moiselle. 
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MADAME DE SAINT-PHAR. 

Qu'est-ce que vous dites donc ? 

MARCELIN. 

Pardon , c'est la gaieté , la joie.... ' 

VALBERG. 

Madame est bien en état de donner des leçoi^. 

MADA3IE DJB SAINT-PÔAR. 

Mais v^us me dites une impertinence. 

VAtBERG. 

Je ne lii'en doutais pas. *^ 

D OR VI LÉ j s^ emportant. 
Oui. Vous êtes un ingrat. Nous connaissons vos vues 
.secrètes. ' » • 

MADAME DE ^AlTCT-viA.liy à SOnjAfe. 

Taisez-vous donc. * 

cÉLEStirrE. 
Croyez- vous que les.vôtres nous' aient échappé? 
VALBERG , bas à sa sœur. 
'' Tais-toi donc. 

MARCELIN.^ 

Eh bien! qu'est-ce que c'est? on se pique, je crois. 
C'est charmant: c'est pour moi qu'on se dispute. Ne 
vous fâchez donc pas. Vive la richesse ! elle vous donne 
à choisir ; mais je n'entends pas que l'on se querelle 
chez moi , pour moi ; des amis I 

SCÈNE VIL 

DORVILÉ, Mabame de S AmT-PHAR, MARCE- 
LIN, VALBERG, CÉLESTEfE; GEORGETTE, 

PAUiE. 

GEORGETTE.' > 

Me voici. 
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MADAME DE SAINT-PHAR. 

Georgette ! 

/ DORVILIÉ. 

Il ne manquait plus qu'elle. 

MARCELIlf. 

Allons 9 en voilà une troisième. 

GEORGETTE. 

C'est bien heureux qu'on* puisse v6us voir. Je de- 
vrais vous gronder ; depuis la nouvelle de votre héri- 
tage, n'avoir pas été plus inquiet de moi! Je vous par- 
donne, je suis S) .joyeuse.* Mais regardez-moi donc, 
mon cousin. . 

^ * . CELESTINE. 

Qu'est-ce que c'est donc que cette petite efirontée? 

VALÉERG. 

C'est votre jJarente, à ce qu'il parait? 

^ MARCELIN. 

For. élaipée. . 

VALBERG. 

N'importe. Mademoiselle , voûlez-voi^s bien permet- 
tre ' 

GEORGETTE. 

Votre servante , mon parrain. Eh bien ! direz- vous 
encore que Marcelin n'est pas assez riche pour moi, 
que je suis faite pour trouver beaucoup mieux ? 

MADAME DE SAIirT-PH.ÀR. . 

Non j sans doute. 

VALBERG, à Marcelin. 
Qu'est-ce qu'elle dit donc ? 

MARCELiir, à F'alberg^ 
J'étais sur le point de l'épouser. 
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YALBEHG, à Marcelin. 
Mhis c^est une paysanne. 

MARCELIN, h Faiberg. 
Ehl mon pieu oui; mais que YOulez*-vous ? 

GEORGETXE. * 

Je n'oublierai jamais v«s bontés , mon parrain , ni 
celles de mackune ; une fois la fesHue de Marcelin , je 
veux qu'il, vous aidé de son crédit, que sa fortune lui 
serve à réparer Ja vptre. Je n'aurai pas besoin de le 
presser, il a si bon coeur! 

•MADAME IME ^IWX-PHAR. 

Mille grâces de vos intentions généreuses! made^ 
moiselle. ^ 

. DORVÎLÉ, à part. • , 

C'est une bonne fille , au fond. 

, GEORGETTÉ. 

Voyez-vous? mon cousin ; c'est un jour de fête au- 
jourd'hui , et je me Suis parée» . 

DORVILÉ. 

Mais dites-moi donc , G^rgelte , ma filleule : est-ce 
que vous perdez la tête? comment avez-vous pu con- 
server l'espoir d'épouser encore monsieur Marcelin ? 

CÉLESTINE. 

En effet, c'est d'un orgueiL.*.. Vous vous oubliez, 
ma petite. . ' 

GEORGETTE. 

Comment, je, m'oublie! Ah! je vois ce que c'est; 
vous le jugez d'après vous ; mais je suis sûre de 'lui ; les 
richesses ne le corrompront pas; il les méprisait tant 
quand il était pauvre. Et tous ses beaux discours sur 
la force de ses principes, sur son ampu!" pour moi...! 
Répondez-leur donc, mon cousin, je vous en prie; 
dites-leur que vous m'aimez toujours. 
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MARCELIir. 

Oui , san& doute , ma chère cousine. ( A part. ) En 

effet, je ne peux pas liie dispenser {Haut^) Vous 

m'avez bien jugé^ «t mon cœur.... {^Arpaxf.^ C'est fort 
embarrassant. 

GËOUGÊTTE. 

Là , VOUS rentendèit, messieurs et mesdames. Or i^à, 
mon cousin , mon |>ère et monsieur Léonard vont venir. 

MAJRCELirr. 

Ah ! oui. Monsieur Léonard doit m'apporter le 
porte-feuille de la saccesfioA'; j'ai dfes comptes , des 
quittances à signai*. • 

# GEORGETTE. 

Il s'agît d'une affaire bien* plus importante : ce n'est 
plus le cas à présent de se marier sans contrat. 

. * MAriCELIPî., 

Sans contrat.... Ohî non, il faut nn contrat. {^Bas 
a VaïbergJ) Je ne sais que dire, moi. * ' ' ' 

y K\.^^v,o ^'a Marcelin^ 
Ri^n n'est écrit encore. 

MARCELïif, a Vaïbèrg. 
Rien du tout. 

VALBERG, a Marcelin, 
Vous n'êtes point lié. 

G£ORG£TT£. 

Justeitaent, les voici. 

boRViLÉ, à ja j^ttr. « 

Que je souffre ! que je fais de mauvais sang ! 

G^jLssTiNE, a Falberg. 
Vous ne m'aviez pa^ parlé de cette petite paysanne, 
mon frère. • 
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SCÈNE'VIII. 

■ 

DORVILÉ, Madame de SAINT-PHAR, VAI^ERG, 
MARCELIN, CÉLESTINE, DELORME, LÉO- 
NARD, GEORGETTE. * 

I 

GEORGETtE.^ 

Venez , mon père ; venez ,%nonsieur .Léonard ; voilà 
mon cousin qui vient de me répéter qu'il m'aimait 
toujours. ^ 

fiLELOkME. 

Messieurs et mesdames.... Diablç \ je ne m'attendais 
pa$ à trouver si grande compagnie.... Je vcftis demande 
pardon si je vous trouble.!...- Certainement vous ne 
doutez pas du respect que j'ai l'honneur.... Bref, mon 
^gendre , avec la permission êk ces messieurs et de- ces 

dames.... 

I 

MADAME'BE SA1Î«^T-PH AR. 

Son gendre ! 

CiLÎESTIirE. 

Quel ton ! • 

DELORME. 

C'est monsieur Léœiard qui vous apporte à signcfr 
votre contrat de mariage avec ma fille. 

MARCELIN. 

Ah! fort bie§, mou contrat, de mariage. 

• LioWARD. 

Vous voyez avec quel zèle je m'occupe de tous vos 
intérêts, monsieur. 

DÔRVILÉ. 

En effet, c'est montrer un grand îsèle, monsieur 
Léonard. 



1 
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En-puis-je avoîr;t'rop pour "monsieur Marcelin?'' 

VAl-^ERG. 

Non, saps doute; et comme son ami /c'est du fond 
du cœur que ja vous remercie ; mais quelquefois le zèle 
nous emporte , et permettez-moi de vous dire que vous 
vous êtes un peu pfessé. 

^ ; - * G£0»GETTE. 

Comment, pressé? , 

VALBSRG. 

Oui , vous devez sentir que le mariage ne peut avoir 
lieu aussi promptement. »^ 

DELORME. 

Pourquoi donc cela ? . • 

GEORGETTE. 

£h ! mais ,*dites donc à ce monsieur qu'il se trompe, 
mon cousin. 

MARCELIN. 

Moi..\. Mais en effeL,... Je crois Je crains Il 

faudrait savoir les motifs.... * 

GEORGETTE. 

Et quels motifs pourrait-il y avoir ? 

VALBERG. 

Oh ! ne vous désolez pas, ma belle enfant; tenez, le 
cher papa entendra raison mieux que vous* 

DELORMK. _ 

• ^ J 

Moi? monsieur; mais je ne vois pas.... • 

VALBERG,. , 

D'abord, monsieur Marcelin aime toujours votre 
fille, n'est-ce pas? 

MARCELIN. 

Oh! oui. (j^ part.) Ma foi, ce n'est pas mentir, 
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D£LORM£. 

C'est quelque chose. • 

Mais au jmîlieu. des embarras d'une succession»... 

C'est vraii 

MADAME DE S^ATITT -PH 4R. 

Qui nécessairement entraîne à sa suite des lon- 
gueurs, des procès.,.. . . 

MARCELIN. 

C'est juste. * , 

VAXBERG. 

Et puis, il est eii deuil. 

G]EOR<>ETTE. 

D'un cousin. ' ' x 

VALBERG. 

D'un bienfaiteur» 

MADAME DE S AI^ITT- PH AR. 

La décence permet-elle.... 

CÉLESTINE. 

Non , la décence ne permet pas. 

. DORVILÉ. 

Enfin nous l'emmenons a Paris. } 

CÉLESTINE. 

Oui , nou^ allons a Paris. 

• * 

^ GEORGETTE. 

Comment ! vt)ts m'abandonnez ? 

MARCELIN. 

Eh ! non , pas du tout , je reviendrai , ou plutôt vou§ 
viendrez nous rejoindre. 

VALBEfltG# 

Voilà ce que c'e^t {liai n^ibe à Paris. I-ièi gens riches 
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ne peuvent pa# se marier brusquement comme ceux 
qui n'ont rien; il faut dm faste, de l'éclat.... 

GEQBfGETTE. 

Pourquoi ne ra'avez-vous pas épousée avant d être 
riche? ^ 

MARCELIN, à part. 
• Ma foi , oui , c'est dommage. 

OELORME. ^ 

Mais pqurquoi ne pas nous emmener avec toi? 

MARGELIK. 

Eh! mon Dieu ! je le. voudrais;... mais, le puis-je?... 
Monsieur Dorvilé , sa sœur , et puis monsieur Valberg 
et sa sœur. 

CÉLESTIIVE. 

» 
Oui 9 la voiture est complète. 

V4LBERG. 

Allons, mon cher Marcelin, voilà votre aimable 
cousine et son honnête homme de père qui sont 

raisonnables, qui sentent l'importance des motifs 

Pensons aux affaires de la succession. N'avez-vous pas 
des comptes à réglef avec monsieur le notaire ? 

MARCELIN. 

Oui, vraiment. 

LEONARD. 

Mon confrère de Paris vous attend au château avec 

« 

les titres et le porte-feuille. 

MAROELIN. 

Eh ! que* ne le disiez-yotis donc ? Ty cours ; j'ai de 
l'argent à vous compter, monsieur Dorvilé. 

DOItVILÉ. 

Je suis prêt à le recevoir, monsieur Marcelin. 
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GEORGETTE. • 

Eh bien ! vous me laisses , ^ous ne me dites rien ! 

MARCSLIK. 

Pardon , nb. chère cousine ; je tie partirai pas sans 
vous dire adieu. (^^ part. ) Pauvre Georgette! elle me 
fait de la peine. (^Haut.) Croyez.... (^Bas. ) Je ne sais 
ce que je dis, (Haiit.) Je vais trouver le notaire. ' 

(Il sort.) 

SCÈNE IX. 

DORVILÉ , MkVAXB DE SAINT-PHAfl , VALBERG , 
CÉLESTINE, LÉONARD, DELORME, GEOR-^ 
GETTf:. 

VALB«{iG. 

Je vous suis^ (^ Delçrme et a Georgette.) Sans 
adieu , mes braves amis ; vpus n'imaginez pas combien 
vous m'avez inspiré d'iiiÉérét ^maîs vous deve» sentir.... 
Un deuil... de bienfaiteur... Venez avec moi, ma s/oeur. 

(// 5ort>^ 
CELESTINE, a Georgette. 
Sans adieu , petite. 

{E-lle sort.) 

'SCÈNE X. 

DORVILÉ, Madame de SAINT-PHAR, 
LÉONARD, DELORME, GEORGETTE. 

MADAME DE SAINT-PH^B.* ' 

J'admire avec quel empreastment vous avez dressé 
ce beau contrat ite. mariaffe , monsieur Léoiiard. 



5 
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^ LiOITAItD. 

Mais, madante, on nié demande un acte, je le fais. 

DORVI1.B, à Léonard. 

£h! laissa donc^ mcMisieur; j'espère ^e vous aurez 
bientôt un autre acte à faire , le contrat de ma sœur 
avec Marcelin. 

LEOVARD. 

Ah!ah! 

MADAME D£ SAINT-PHAR. < 

Taisez* vous donc, ipoa fière*; venez avec moi. Vous 
ne savez jam«s parler à propos. 

^ , (Ils sortent.) 

SCÈNE XL , 

LÉONARD, DELORME, GEORGETTE. 

* 

GBORGETTI!. 

Us l'emmènent, ils nous la!i«^t. 

* DELORME.. 

Allons, il t'aime toujours; il te l'a dit; voilà le 
principal. 

LEONARD. 

Pauvres gens, ne vous flattez pas. J'ai du tact, il ne 
vous épousera pas. Voilà monsieur Dorvilé qui vient 
de me parler d'un autre contra^ de mariage pour 
Marcelin. . 

GEORGSTTS. 

Ah l mon Dieu ! 

DJ^LORME. , ' ' 

£t vous-leYeriez, monsieur Léonard? 

LéOTSTARD. 

Belle question! puis-je refuser u« acte? c'est mou 
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métier. Ne m'en veuillez .pas , on le f(#ait faire par un 
autre. Entre nous, ce mariage eût été trop beau. Songez 
à sa fortune. Us m'attendent , et je vais rejoindre mo« 
confrère, 

( // sorL ) 

SCÈNE xn. 

« 
DELORME, GEORGETTE. 

DELORME. » 

, £h bien ! fiez-vous donc aux. beaux jdiscours des gens \ 

GEORGETTE. • 

Qui jamais eût pensé cela de Marcelin ? 

DELORME. 

Un parlant ! .^ , 

^> . GEORGETTE. 

Un si bon homme ! 

' . DEHOR^E. 

Ne vous avisez pas de ih'en parler* entendez-vous , 
.mademoiselle; c'est moi qui ne veux plus que tu 
l'épouses. 

GEORGETTE. 

Oui, mon père, il faut être fière; je votis obéirai. Il 
revendrait à moi que je n'en voudrais ^lus» Je le dé- 
teste. J'aurais été si heureuse avec lui! 

% DELORME. 

Je voudrais bien savoir s'il compte sur moi pour 
être son jardinier? 
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SCÈNE XIII. 

DELORME, GEORGETTE, GASPARD. 



G.ASPARD. 

Me voilà de retour. 'En bien! le parrain a-t-il donné 
son consentement ? A quand la noce ? 

GBORGETTE. 

Ah! monsieur GLaspard, c'est le ciel qui vous envoie; 
peut-être parviendrez-vous à lui faire entendre raison. 
Il est dans son château avec ses belles dames, ses nou- 
veaux amis, les deux notaires. !.. mais c'est égal, vous 
lui parlerez... Mon père, racontez donc à monsieur 
Gaspard... 

DELORME. 

Oui, votre ami est un indigne, qui part pour Paris, 
qui ne veut plus épouser ma fille. 

GASPA*Rb. 

Ah çà! perdfe-vous la tête? je n'entends rien.... 

DELORME. 

Comment^ vous n'entendez pas qu'il a acheté un 
château, qu'il a pris le deuil. • 

GEORGETTE. 

Que Ce matin on le trouvait trop pauvre, et quà 
présent on le trouve trop riche. 

GASPARD. 

Marcelin! mon cher Marcelin! il serait (Revenu riche! 
Et comment cela , s'il vous plaît? 

GEORGETTE. 

Il est bien clair que ces nouveaux amis ne peuvent 
l'aimer que pour sa fortune; tandis que moi.... Re- 
gardez donc, j'avais déjà annoncé à tout le village... 
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GA.SPARD. 

Mais expliquez-moi donc... 

DELORME. 

Venez avec nous, je vous conterai tout cela; il ne 
faut pas qu'on nou& voie ici. 

GEORGETTE. 

Oui, vous serez notre sauveur; il vous écoutera, 
vous le ferez rougir. 

GASPARD. 

Coniptez sur moi , je lui parlerai. Marcelin riche ! 
j'en suis émerveillé , enchanté , traiisporté. 

DELORME. 

Ah! qu'on a bien raison de dire que les richesses.... 
Il y a là de quoi me rendre philosophe comme il l'était 
ce matin. 

GEQÈGBTTEj à Gaspard, 
• Venez, venez, vous allez tout ^avoir^ ^ 
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SCÈNE- I. 

GASPARD , GEORGETTE , DELORME. 

• « 

GASPARD. 

Cinquante mille écus de rente ! ah ! père Delorme , 
quel coup de bonheur ! quel bienfait de la fortune ! 

DELORME. 

Eh! mais, mon Dieu, quel transport! vous voilà 
presque ffussi joyeux, que si vous héritiez avec Marcelin.* 

GASPARD. 

C'est bien naturel. J'en jouis comjnè si c'était moi. 
J'en jouis pour lui, pour moi, pour vous. Oh! je ne 
suis pas envieux, et il faut qu'au moment oti cela lui 
arrive je me trouve dans le pays : comme c'est heureux ! 

GEORGETTE. 

Oui vraiment. Vous qui êtes bon et sage, vous 
pourrez lui faire entendre.... 

GASPARD. 

Je le coupais, il fera tout pour moi» 

GEORGETTE. 

C'fest ce que j'ai pense. 

GASPARD. 

Je brûle mes comédiens de bois , et je me fais direc- 
teur , de vrais comédiens. 
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GEORGETTE. 

■ • 

£hf laissez là vos marionnettj^s et vos comédiens. 

GASPARD. 

Ecoutez donc, chacun a son ambition: c'est lap 
mienne. 

B£LORME. 

Ah çà, nou$ entend^ez-vous , à la fin? 

Oui , sans doute , parlez ; il ne me manquait qu'un 
bailleur de fonds, le voilà trouvé. 

DSLORIIE. 

Quand je vous dis qu'il est déjà fier , orgueilleux ; 
qu'il y*a même de la trigauderie dans, ^soa fait; qu'il 
promène ma pauvre fille avec de belles paroles, et que 
tout bas il projette un autre mariage. 

«GASPARD. 

Allons donc... mais il me recevra bien. 

GEORGETTE^ 

Je le crois , et je n'ai plus d'espoir qu'en vous , mon 
cher monsieur Gaspard. Faites-lui bien sentir que c'est 
fort mal à lui, parce qu'il est riche aujourd'hui, de 
dédaigner ceux qu'il aimait hier; dites-lui... la vérité, 
que je mourrai de chagrin s'il m'abandonne. 

GASPARD. 

£h! non, il ne s'agit pas d^mourir.... Laissez-moi 
faire; je^ ne veux pas entrer brusquement, je sonne. 
[^It sonne. ^ Comme il va m'embrasser de bon cœur! 
Oh , il a tort avec vous , il a grand tort, et je lui dirai... 
Cependant, peut-être faut -il être un peu indulgent 
pour lui. 

GEORGETTE. 

Vous l'excusez? 
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DELOEME. 

Vous Tapprôuvez? 

GASI>ARD. 

Pas dp tout : oh! à sa place je me conduirais bien 
autrement; mais les convenances, le monde... danà sa 
position... Oh! je lui ferai entendre raison. 

DELORM^ 

d'est donc à dire qdll devrait aussi vous renier pour 
son ami? 

GASPARD. 

C'est bien diifécent; je ne veux pas l'épouser, moi. 
Mais on vient, j'irai vous rejoindre, j'irai vous rendre 
compte... Un ami, un ami de trente ans,'^qui fait un 
héritage { 

GEORGETTÉ. 

Ah ! mon père , tous les hommes se ressemblent. 

BELORME. 

C'est bien vrai , ma fille. Je ne vous souhaite pas de 
mal, monsieur Gaspard; mais vous mériteriez. .1. Oh! 
si jamais je suis riche, comme je m'ea vengerai sur 
vous tous! 

GASPARD. 

Fiez -vous à mot, v^us dis -je; je lui parlerai pour 
vous, je lui parlerai pour moi, nous serons tous heu- 
reux.^Georgette ei Delorme sortent.) {Seul.) Ah! oui , 
il faut absolument qu'il épouse cette petite Georgette , 
parce qu'enfin... Malgré toiis les préjugés... Dix mille 
francs, c'est tout ce qu'il me faut, et pour lui, c'est 
une bagatelle qu'il ne peut pas se dispenser de me prê- 
ter; et quant à Georgette, je ferai sentir à Marcelin... 



• ACTE IV, SCÈNE IL 3n 

SCÈNE II. 

GASPARD, DUMONT. ^ 

DUHONT. 

. Qu'est-ce que c'eslf? On a sonne, je crois Lest -ce 
vous, mon ami? , ♦ * 

GASPARD. 

Eh! vite, monsieur Marcdin? je veux lui parler. 

DtJMOWT. 

De quelle part, mon cher? 

GASPARD. 

De la mieiinè , mon cher. ( A pari. ) Ces drôles-là ! 
ils. vous ont une insolente familiarité... ' 

IWMONT. 

Cela BC se peut pas. Bïoasieur e^t en afFaires; re- 
venez. 

GASPARD. 

Comment, que je revienne! oh! je prétends... . 

DUMONT. 

Quand je vous dis que monsieur n'est pas visible. 

GASPARD, h paît. ; 

Diable! voici qui tem{5ère ma joie. Pourvu qu'il ne 
soit pas devenu aussi impertinent que s|on laquais. {A 
Dumont.) Écoutez donc, monsieur, ne vous en allez 
pas; faites •Tvmoi le plaiiûr de lui dire que c'est son ami 
Gaspard. 

DUHONT. 

Gaspard! son ami! {jà part.) CTest possible, an 
fait. 
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GASPARD. • 

Kh! oui, son camarade de classes, qui a déjeuné 
avec lui ce matinl 

DUMOWT. 

Ah! i*us avez déjeuné. .. C'est différent. Cest que, 
voyez-vous, quand on ne connaît pas les personnes... 
Je vais vous conduire. * 

• GASPARD. 

C'est inutile , le voici : laissez-nous. • 

DUMOITT. 

'» 

' Point du tout , je vais annoncer monsieur. 

ga'^pard. 
ATannoncer! oui, cela vaudra mieux. {A partJ) Je 
me trouve tout embarrassé. 

SCÈNE m/ 

GASPARD , DUMONT , MARCELIN. 

HTARGELIN, lui gTos pôrte-fouîUe à la mcUn, 
Ouf! que je respire. Tavais besoin de prendre l'air. 
Le voilà donc, ce cher porte-feuille! 

GASPARD, a part. 
Oh^ il ne peut pas me recevoir mal. 

MARCELIN. ^ 

Et il est à moi, bien à moi. «« 

GASPARD, a Dumont. 
Annoncez -moi donc. Je ne sais comment l'aborder. 

DUMONT. 

Monsieur, c'est monsieur 'Gtaspard. 

MARCELIN. 

Gaspard! ah! c'est toi,tnon ami. 



S^j^' 
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• SUMOKT. " 

^ C'est juste, c'est son ami. 

{Il SON.) 

SCÈNE IV. 

GASPARD, MARCELIN. 

MAllCELIir.* • 

Qu'il me tardait de te revoir! Tout est bien changé 
pour moi depuis ce matin , mon cher Gaspard. 

GASPARD. , 

Je le sais, et je vous en fais «non compliment*.^. Je 
veux dire que c'est avec la plus vive satisfaction que 
j'ai appris le bonheur d'un ancien ami. 

« MARCELIN. 

£h! que diable! monsieur Gaspard, laissez là vos 
compliments et vos satisfactions. Ces termes-là sont de 
trop entré nous; ton ancien ami ne veut pas cesser de 
l'être. Touche là , et embrasse-moi. 

GASPARD. • 

Que je t'embrasse! Volontiers. Ah! je respire à mon 
tour. Je t'avoue que ta prospérité m'ipspirait des 
craintes... Grâce à toi, ma crainte se passe, et je me 
réjouis de retrouver encore mon camarade Marcelin. 

H^RCELIN. 

Oui , mon ami , je suis riche , immensément riche ; 
en quelques heures, il m'est survenu un château, un 
équipage, des laquais, des amis' intimes , et un porte- 
feuille ; mais je conserverai mes py:'incipe$ délicats , gé- 
néreux , extraordinaires, La fortune ine sied tiop bien 
pour que je n'en fasse pas un bon usage. As«tu besoin 
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d'argent, de caution? puis* je te servir en qiAlque 
chose? parle. , 

GASPARD/. 

Ma foi, puisque tu me préviens et que tu veux que 
j'en use sans façon avoc toi, je t'avoue que je méditais 
de t'emprunter... 

MARCELIN. 

Combien? 

GASPARD. 

Oh! neaucoup... Dix mille frs^cs. 

MARCELIN. 

Les Voilà; en veux-tu davantage? 

GASPARD. 

Nofe ; c'est touf oe qu'il mé faut pour un certain pro- 
jet de speetacle. 

MARCELIN. 

Fi donc! vas-tu encore l'occuper de ces misères. «Tu 
es fait pour mieux que cela. Tiens, je pars ce soir pour 
Paris, viens avec moi; tu as de l'esprit, de la littéra- 
ture; je te prônerai, je te servirai, je te pousserai. £h 
bien! suis-je une girouette, tournant selon le vent des 
circonstances ? 

' GASPARD. 

Brave et généreux Marcelia, riche et si digne de 
l'être ! oui , je pars avec toi ; je te • ferai connaître m» 
fertlme , ma fille ; tu seras leur bienfaiteur. 

MARCELlA 

Point du tout ; je serai leur ami , vous serez les miens. 

u GASPARD. 

Toujours. Eh! que ces amjs sont préférables à tous 
ceux qui vont tè tomber des nues 1 

« MARCELIN. 

Ils sont déjà arrivés. Comme je te le disais, j'en ai. 
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des lîbuveaux amis : /nonsieur Dorvilé , Pancien pro- 
priétaire du château ; iï me dédaignait ce matin , il ne 
tient qu'à moi de le protéger maintenant : monteur 
Valberg , hier complaisant de monsieur Dorvilé , et le 
mien aujourd'hui : leurs deux sœurs , charmantes 
femmes, ma foi. J'ai deviné leurs intentions; yn me 
fait la cour comme à une jolie fille, mon ami. Cocpettes 
de Paris , cocjuettes de province , coquettes de village : 
madame de Saint-Phar, mademoiselle Célest}n% Gîeor- 
gette, c'est à qui m'épousera. 

GASPARB. 

A propos, je suis chargé de te parler.... 

MARCELlir. ^ 

De qui donc ? 

GASPARD. 

.Tu ne devines pas ? 

MABGELIir. 

De Georgette , peut-être ? 

GASPARD. 

« • . 

Mon Dieu! oui, je l'ai vue. 

MARGELIK. 

Ah ! tu l'as Vue? Pauvte Georgette ! Eh bien ? 

GASPARD. 

Eh bien! mon ami, je te dirai qu'elle est bien cha- 
grine. # 

MARCELITT.' 

Je le crois. Sais-tù que je suis fort embarrassé , moi ;. 
car enfin.... Que me conseilles-tu ? 

GASPARD. * 

Eh! mais, si tu veux que je te parle frandiement... 
Qu'en dis-tu, toi? 
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MARCELIN. 

D'abord , il est ceitaia que tout autre à ma place... 
N'esKîe pas ? 

GASPARD. 

Oh! oui; mais cependant..; Elle t'aime bien. 

MARCELIN. 

C'est vrai; aussi mon dessein n')?st-il pas de l'aban- 
donner. Quand il n'aurait pas été question d'amour 
entre h9us, c'est ma parente, je rie l'oiiblierai pas. 

GASPARD. ' 

Je vois avec plaisir que tu songes à lui faire du bien. 

MARCELIN. 

C'est un devoir ; mais on prétend que je peux trouver 
un très-grand mariage. 

GASPARD. 

Oui ; mais... . 

MARCELIN. 

Je suis riche ; mais avec les sentiments que je me 
glorifie d'avoir, serait-ce un si grand malheur de l'être 
encore davantage ? ^ 

• GASPARD. 

Non, sans doute. Cependant... 

MARCELIN. •* . 

# 

Ce sont ces nouveaux amis, qui se disputaient entre 
eux, et qui se sont réunis pour me fairç sentir que 
Georgette... D'ailleurs je ne suis pas si âgé; pourquoi 
me presserais-je^e me marier? Riche et garçon , qui 
m'empêche de mener uhe vie délicieuse? 

GASPàRD. 

U est sûr qu'on est toujours assez tôt en ménage. 

MARCELIN. 

En confidence , ces deux dames dont je te parlais 
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tout à rheure.... Je réponds à leurs agaceries; c'est 
fort bien-, elles valent bien la |[>eine qu'on s'intéresse à 
elles; mais on s'abuse furieulseftent si Ton croit qiie je. 
songe au mariage. 

GASPARp., » 

Ah! fripon! 

MARGSLIlir. 

■ 

€|}i! je ne dis pas.... Les mœurs avant tout. Pour 
GeorgçUe que j'aime, que je regrette ,qu^ je respecte... 
eh bienl il faut qiîe ce soit toi qui lui fasses entendre.... 

GASPARD. 

Moi! 

^ARGELIir* . 

Non, je lui écrirai; oh ! je ferai tout pour elle. 

GASPARD. 

Allons , le père n'aura pas à se plaindre. . 

MARCELIN. 

Comment donc? Mais je veux qu'il soit fort à son 
aise ; et moi , ma foi , jq jouirai de m'a jeunesse , et dans 
quelques années nous verrons à nous marier. 

GASPAIID. 

C^est cela. Dans quelque!^ années : qui sait si à cette 
époque je ne pourrai pas te procurer un trésor , moi ? 

MARCELIN. 

Vraiment? ' 

GASPARD. * m 

Ma petite fille promet d'être charmante. 

MARGELIir. ♦ 

Comment , ta petite fille ? 

• <&ASPARD. 

Dans six ans elle en aura seize* • 

J'MARCELIir. 
ns-la grandir y mon cher ami. Mais tes oot aires 
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sont encore là à griffonner je ne sais quel papier qu'il 
faut que je signe ; nous partons dans une heure. £n 
attendant^ veux-tu voir toutes mes acquisitions, mes 
meubles, mes acajous, mon jardin anglais, mon parc? 
Yeux-tu que je te présente à ma société ? 

^ GA.SPARD. 

Un moment; puis-je, vêtu comme je le suis.... 

MARCELIN. 

Allons donc, suis-je mieuxmis que toi? n'es- tu pas 
mon ami? tant pis pour ceux ou celles qui ne te trou- 
veraient pas bien. Tiens,. voici une de mes conquêtes, 
mademoiselle Célestine, la coquette de province. 

GASPARD. 

Elle est fort gentille. 

SCÈNE V. 

GASPARD, MARGEUN, CÉLESTINE. 

GÉLESTINE. 

Ah ! c'est Vous ; mon frère et moi , nous vous cher- 
chons de tous les cotés. (En montrant Gaspard.) 
Est-ce ta le commissionnaire? 

afARCELIK. 

Comment, le commissionnaire ? 

CÉLESTINE. 

Eh oui, le ^mmissionnaire que nous devons en- 
voyer à la ville. 

GASPARD, à part. 
L'impertinent^! 

MARCELIN. 

point du t6ttt, c'est Gaspard. 



J 
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gasîpar'd. 
Oui , mademoiselle ; son ami , son i/«ritable arai. 

En vérité? Mon Dieu! que je suis donc :sotte avec 
mes méprises , moi ! . 

Margei7in, à Gaspard. 
N'est-ce pas qu'elfe est bien? 

0ASPAKD. 

* Oh! ce n est pas une fafeauté. 

• GÉLESTINE. 

Pardon, je ne faisais pas réflexion.... Vos, amis ne 
peuvent pas être d'un' état bien distingué.... Je veux 
dire que vous-même.... Allons, je m'i^mbrouille de plus 
en plus. • ^ • ^ 

MARCELiïT, à/?arA 

Ce pauvre . Gaspard n'a pas une tournure bien 
élégante. 

SCÈNE VL 

GASPARD , MARCELIN , CÉLESTINE , VALBERG. 

« 

CiLESTlïCÉ. ^ 

Eh ! 'venez donc mon frère, venez à mon secours. 
Je ne sais oîi j'avais la tête. Monsieur qui est Fami de 
nionsieur, et que je prenais.... 

GASPARD. t 

Eh ! mademoiselle, je vous tiens quitte de vos excuses. 

VALRERG. 

t 

Monsieur est ramî du cher Marcelin ? . 

>ÏARC]?LIir. 

^ Oui , nous avons étudié ensemble. 
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GASPARD. 

£t, ma foi, tious éti'ons comme deux irèrès.... 

HAttCELUr. 

Il suffit. ' 

GASPARD. • _ 

^Cest que je suis bien aise d^expliquer à monsieur et 
à mademoiselle.... ^ * 

HARGCLIir. 

~ Où est donc la belle madame de Saint-Phar? ' ' 

GASPARD, à pq^i. 
Comment !. il dçtoume la conversatîpn ! . ^ 

VALBERG. . • 

Je l'ai laissée avec son frère..Pauvi?ès^getis! ils ont 
besoin de concerter leurs mesures, leurs précautions. 

CÉLESTrWE. ' 

Pourvu que ces mesures ne tendent pas à nuire aux 
au^es. 

GAsA-RD, àr part, * 
C'est fini , il ne aie regarde plus. 

GELESTINE. 

Je n'aime pas ces gens-là, moi. ^ 

mIrgeliit. " 
Ah ! mademoiselle, une belle personne comme vous 
peut-elle savoir ce que c'^st que de haïr ? ' 

VAXBERG. 

Eh! non, c'est urfe petite vivacité^de ma sœur. Les 
bons coeurs soat toujours vifs. 

GASPARD, àjj^ûjr/^. 
Il était plus mon ^mi. quand nous é^ons seuls. 
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SCÈNE. VIL 

GASPARD , MARCELIN , CÉÏZSTINE ,yALBERG , 

MADA.ME DE SAINT-PHj^. 
MADAME DE S AUSTT-PHAR. 

Je VOUS croyais au jardin. 

GASPARD, a part. 
Allons, encore une élégante. Oh ! jç n'y tiens plus; 
mon auberge est à deux pas. 

MARG£LIlf. 

Âh! madame. 

GASPARD. 

i 

Pardon, mon* ami; mais avec la permission de ces 
dames et de monsieur.... je reviens dans Tinstant. Un 
seul mot : n^oublie pas que les amis* à qui l'on doit le 
plus se fier dans la bonne fortune sont ceux dont «n 
a fait l'épreuve dans l'adversité» 

(// sort^ 
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MARCELIN, CÉLESTINE, VA-LBERG, Madame 

" DE SAINT^HAR. 

MARCELIN* 

Comment! il me fait de la morale! 

CÉLESTINE. 

Et il insulte les personnes qui' sont chez vous. 
Tonie Vé ^ ai 
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VALBERG. 

Mais p^s du tout. C'est un axiome que ce qu'il a 
dit là. 

MAKGELIir. . 

Oui, il est fort. en sentences, le bon Gaspard. 

^I>AM£ DE SAINT-PHAR. 

Qu'est-ce que c'est donc que cet homme-là ? 

VALBERG.* 

Un brave homme, qui a fait ses étudéâ avec mon- 
sieur Marcelin. 

GEtESTIITE. 

Il a donc fait des «tudes , monsieuî* Marcelin ? 

VALBERG. 

N'est-il pas permis à un homme qui a donné des 
preuves d'attachement.... 

MARCELIN. 

Oh! je lui rends justice. Je me suppose à sa place, 
lui à la mienne ; je lui emprunterais, il me prêterait. 

• GÉLESTINE. 

Commçnt , il vous a emprunté de l'argent ? 

MARCELIN. 

Non, c'est moi qui lui en ai of%*t« 

CiLESTINE. 

Et II a accepté ? ^ 

MARCELIir. 

Parbleu ! 

MADAME DE SAINT-PHARi 

Eh bien ! c'est de la franchise , de la confiance. 

VALBERG. 

Qui honore à la fois celui qui prête et celui qui effl- 
prunte. Mœurs vraiment patriarcales. 

MARCELIir. 

Il vient avec nous à Paris. 
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CÉLESTIIfï:. 

Avec hous ! Nous irions dans la même voiture que 
monsieur Gaspard! 

VALBERG. 

Pourquoi donc pas, ma sœur? Comment, un ami 
de nionsieur Marcelin ! {Bas a sa jon/r. J^fais-toi donc. 

MADA|I£ DE SAlIiT-JPHAR. 

Il ne faut pas être ,$i fière, ma betle demoiselle. 

» VAL6ERG. 

, Je lui céderais plutôt ma, place : un ami qui fait de 
la morale ! Ma sœur se gardera l^ien d'insister. Le fait 
est que nous voilà trop de monde pour une voiture* 
Je vais arranger tout cela. • 

SCÈNE IX. 

MARCELIN, CÉLESTINE, VALBERG, IVIadame 
DE SAINT-PHAR, DORVILÉ. ^ 

DOàviL]É. 

Les notaires vo«s attendent, monsieur, et je m'em- 
presse.... 

VALBERG. 

Nous concertions notre départ, mon cher Dorvilé. 
Monsieur Marcelin ^ votre sœur , la mienrie , et moi , 
dans la berline, et vous dans- votre cabriolet, 

DORVILE. 

Comment? Eh bien!, soit. {A part*) Je ne suis 

pas fâché de ne pas faire la route avec eux. Ils mç 
^donneraient de l'humeur. 

VAL3ERG. 

Avec un ami de monsieur Marcelin. ' . 
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.. Trop heureux.... 

MARCELIN. 

Oui 9 un ancien camarade. * ^ 

MADAME IXE SAINT-PHAR. 

Un peu camti'que , un peu sentencieux. 

* MARCELIN. 

Cofmme ces dames ne le connaissent pas.... 

VALBERG. 

Monsieur Marcelin vous pci» tle lui donner une 
place. 

MARCELIN. ^ 

Pourvu toutefois qjie cela ne vgus gêne pas. 

DORVILÉ. 

'£h! mais, monsieur.... , 

MARCELIN. 

t > 

Mais oîi est-il donc allé , ce Gaspard ? Ah ! le voici^ 

CÉLESTINE. 

Juste ciel ! quelle toilette ! 

SCÈNE X. 

MAJRCELIN, CÉLESTINE, Madame de SAIWT- 
PHAR, VALBERG, DORVILÉ, GASPARD, 

AVKC UNE PERRtTQCï: POUDRÉE, DES BAS DE SOIE 
ET Vrs HABIT PLUS i.lÂGKS(T. 

GASPARD. 

Messieurs et mesdames , je vous demande pardon. 
J'étais en habit dé voyage*. # 

MADAME DE SAXNT-PHAR, à Marcelin. 
Mais c'est une caricature. 
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MARCELIN. 

[Bas à madame de Saint ^haK) C*est vrai. Y ^ 
Gaspard.) Te vpilà superbe-, mon ami. i^Ba^ ci nia* 
dame de Saint- Phar, ) C'est un bon homme qui ne 
sait pas Ws modes. (Haut.) Or ^ ,' c'est convenu, nous 
noiis retrouverons 'à Çâris. 

. GASPARD. 

Est-6e que je ne pars pas avec toi i' 

MARfîELIN. 

Non, parce que la berline... Xu vas t'arranget» avec 
monsi'eur, qui a un cafcriolet. 

GASPARD. . . 

Eh! mais, ipon ami.... 

MARCELIN. 

Eh! oui, je suis _tou jours tqn ami; tu verras, nous 
causerons. Mais je sujs très-pressé, tu vois, on m'en- 
traîne. Belles dames, voulez-vous bien que je vous 
donne la main? 

(// sort av^ les deux dames.) 

VAI.BERG. 

Sans adieu , digne et honnête Gaspard. Nous ferons 
bientôt plus ample connaissa^oe. 

{Il sort.) 

m 

'• * 

SCÈNE XL 

DORVILÉ, GASPARD. 

DORviLiÊ, à part. 
C'est là l'ami de monsieur Marcelin. 

GASPARD. 1^ 

Je ne me trompe pas ; je le gêne , il rougit de moi 
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DORViLié, a pari. 
On n'a pas l'air àé^ soucier beaucoup dfe l'ancien 
camarade. 

Quelle froideur! Il.m^ protège. . ^ 

DORviLÉ, ày^rt.. 

Allons, allons; je prends mon parti, (/fatt A)* Déses- 
péré de ne pouvoir vous offrir une placé... maïs mon 
jokei , un enfant qui ne peut pas faire la route à 

chevaè..... vous concevez Il passe tous les jours, à 

six heures précises , une voituae ))^bliqùe , et presque 
toujours il y a une place pour Paris. Je vous salue de 
tout mon cœur. 

(^11 sort,^ 

SCÈNE XII. 

GASPARD, SEUL. 

* * 
A merveille, ses amis suivent soii exemple. Qu'il 

reprenne son argent je n'en veux pas Qu'il ne 

s'attende pas à me voir à Paris. Si je l'embarrasse au- 
jourd'hui, dans quinze jours je ne serai pas même un 
homme de sa connaissance. 

SCÈNE XIII. 

GASPARD, GEORGETTE. 

0£ORG£7T£. 

J'avais beau ^ous -attendre , monsieur Gaspard. Eh 
bien ? 
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^ GASPARD, 

. C'est VOUS, madejnoiseUe? . g 

• C£ORG£TT£, 

Ah! mon Dieu! comme vous voilà paré! 

GASPARD. 

Comme vous, mademoiselle. 

' GEORGETTE, 

Monsieur IVIarcelin, suivant vos espérances, vous a 
bien accueilli ? 

GASPARD. . 

Oui, le premier mouvement a été bon. 

* • . GEORGETTE. ' 

Vous ne lui avez pas parlé de moi ? 

GASPARD. 

Pardonnez-moi... Un peu... légèrement, à la vérités 

GEORGETTE. 

Je m'y attendais, vous ne vous êtes occupé que de 
vos intérêts. 

G-ASPARD, en soupifxmt. 
Ah! mademoiselle. 

GEORGETTE. 

Qu'avez-vous donc? 

I GASPARD. 

Je n'ai pas plus à me féliciter que vous de ma grande 
parure ; mon bel habit n'a pas plus réussi que votre 
belle robe. 

GEORGETTE. 

Eh quoi ! Marcelin se serait méconnu au point de 
vous dédaigner ?" ^ 

GASPARD. 

Pas tout-à-fait ; mais il y viendra. 

GEORGETTE. 

Les voilà donc ces grands principes de philosophie \ 
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GA.SPARD. • 

Comme je lui diss^ ce tnatin : Nouvelles drcon- 

stances, nouvelles mœurs. C'est un égoïste un 

homme comme tout le mônde.vUn moment donc... 

Gaspard , mon cher Gaspard , n'as-tu pas été aussi extra- 
vagant que ton ami ? Sa prospérité était la tiefane, elle 
t aveuglait ; le revers commence, t^ recommences à 
voir clair. Il a des torts. N'avons-nous pas les nôtres? 
Je complais sur lui , vous comptiez sur moi , nous ne 
songions qu'à nous, 

GEORGBTTE. 

Ahl vous en convenez.» 

GASPA.RD. 

Oui vraiment , et je lui pardonne ; mais il n'en con- 
viendra pas, lui. Allons, il faut que je renonce à son 
amitié, comme vous à son amour«> 

GEORGETTE. 

Cest bien douloureux, monsieur Gaspard, 

GASPARD. 

Très-douloureux; mais qu'y faire? 

GEORGETTE. 

N'y aurait-il pas quelque moyen.... 

GASPARD. 

Et comment voulez-vou^?.... Attendons qu'il lui ar^ 
rive quelque malheur. 

GEORGETTE. 

Attendre ! et s'il en épouse une autre ? 
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SCÈNE XIV. 

GASPARD / (ffeORGETTE , LÉONARD. 



LÉONARD. 

Votre serviteur, mademoiselle Georgette. Tout est 
fini j et il$ partent tous dans une demi-heure, 

GASPARD. 

Vous, voyez.... 

Triste métier que celui de notaire de province ! A 
peine un homme a-t-il fait fortune, crac, il s'envole 
vers Paris ; et s'il emprunte , se marie , vend ou achèfe , 
cela regarde nos confrères. ^ 

GASPARD. 

Monsieur n'est donc pas le notaire qui a apporté le 
testament ? 

CEGNARD. 

Non pas; mais celui qui en garde une expédition 
avec toute la correspondaiice du testateur, que voilà, 
et qu'on n'a pas encore examinée. 

GASPARD, très'Vii^ement. 

Qu'on n'a pas encore examinée; attendez donc 

oui.... peut-être.... ne désespérons pas.... 

GEORGETTE. 

Ah! monsieur Gaspard.... 

LÉONARD. 

Qu'est-ce qu'il a donc ce monsieur ? Est-ce un verT 
tige qui lui prend ? 

GASPARD. 

J'ai affaire à vous, monsieur. 
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LÉOITARD. 

Quelle espèce d'açtgf monsieur désire-t-il ? 

ftASPARD. 

Je ne veux point d'acte. Youp avez ie testament ; 
pouvez-vous sans indiscrélion me permettre d'en «pren- 
dre connaissance ? puis-je vous aider à examiner ces 
lettres , ces papiers ? 

LEQNARD. , 

• Eh! mais, monsieur.., 

•* GASPARD. 

Soyez tranquille , je suis honnête homme , Tami de 
Marcelin , un peu versé dans la procédure. Il s'agit de' 
son intérêt , du vôtre ; il faut qu'il n'ait pas d'autre no- 
taire que vous, {A Georgette,) Allez consoler votre père, 
mademoiselle ; qu'il tâche de m^nvoyer un des gens 
de Marcelin , le premier ^nu , n'importe. {A Léonard.) 
Condlii'sez-moi chez- vous, monsieur le notaire. Je ne 
m'en dédis pas; presque tous les hommes obéissent 
aux circonstances comme à des fils conducteurs. £h 
bien! essayons de faire naître des circonstances; et 
voyons si nous ne pourrions pas faire danser , agir et 
marcher Marcelin et ses nouveaux amis , comme je fais 
marcher , agir et danser Gilles et Polichinelle. 
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ACTE CINQUIÈME. 
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SCENE I. 

LÉONARD, GASPARD. 

GASPARD, d'abprd seul. 

Attention; c'est ici que j'établis mon grand jeu : 
le hasard s'offre à nous servir. Ne le laissons pas échap- 
per. Oui , moi , dont le métier est de composer des 
scènes, d^improviser des intrigues... 

LÉONARD, deux lettres à là main. ^ 

•Ces deux lettres que nous venons de découvrir sont 
bien étranges, monsieur. Comment se fait- il qu'elles 
aient ^échappé aux recherches de mon confrère? Que 
je suis fâché qu'il soit reparti! Ce que vous me pro- 
posez est fort délicat. 

GASPARD. 

Eh quoi donc! nous permettre quelques légers* com- 
mentaires sur la premièi*fe lettre, nous réserver de 
montrer l'autre en temps et lieu , voilà tout. 

LÉONARD. 

C'est fort délicat. Précisément parce que ces lettres 
ne contiennent aucune disposition obligatoire , ne dois- 
je pas les remettre sur-le-champ au légataire ? Mon 
ministère.... 

GASPARD. 

Je le respecte. Déjà ce valet que le père Delorme 



33a LES MARIONNETTES. 

nous a envoyé a reçu notre argent et ses initructions; 
il s'est chargé de retarder le départ, de nous envoyer 
ici tour à tour les bons amis du nouveau riche. A Dieu 
jke plaise^ que je vous fasse l'injure de vous confondre 
avec Un valet intéressé ; je ne vous parlerai pas mêvie 
de l'avantage que vous pourriez avoir à ce que Marce- 
lin se fixât, se mariât dans le pays; la pureté de mes 
motifs, voilà tout ce que* je veux voi^ faire entrevoir. 

Vous faites bien; c'est là ce qui me persuaderait; 
mais.... 



GASPARD. 



Si j'avais besoin d'un fripon pour une mauvaise, ac- 
tion , je le trouverais. Ne me donnez pas le chagrin de 
chercher en vain l'entremise d'un honnête homme pour 
une action louable. 

* -LÉOITÀRD. • 

Vous me décidez: îe suis à vous. 

GASPARD, a part. 
Bravo ! cher notaire, c'est vous que je mets en danse 
le premier. 

LÉOKARD. 

Ainsi donc, malgré mes scrupules.... 

GASBAUD. 

Contenez-les. Voilà dga un de nos personnages qui 
s'approche, c'est mademoiselle Célestine. 

SCÈNE II. 

GASPARD, LÉONARD, CÉLESTINE. 

CÉLESTIWE. 

Qu'est-ce donc que ce domestique est venu me dire? 
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Quelqu'un me demande; j'en ai pâli. Serait-ce mon 
cousin? 

GASPARD. 

iNoji., mademoiselle; c'est Gaspard , votre serviteur. 

GÉLES^iifE, at^ec dédain.' 
Vous? 

A GASPARD. 

, Votre frère peut m'être très-utile dans la ville où il 
est employé. Je sollicite une place de commis à pied 
ou à cheval dans les droits; mais ce n'est pas ce motif 
qui me décide à vous révéler un secret important. 

ClÉiiESTIirE. 

Quel secret? 

GA'SPARD. 

fl 

Laissez madame de Saint-Phar faire la coquette au- 
près de monsieur Marcelin. 

CJÉLESTINE. 

Plaît-il? 

GASPAftD. 

Il y à des hommes bien bizarres , avec leurs perpé- 
tuelles irrésolutions ; ils ne savent jamais se fixer ; ils 
ont autant de testaments que d'années. « 

CÉLESTINE. 

Mais enfin, ce secret? 

GASPARD, en confidence, 
Marcelin est déshérité. Un second testament révoque 
le premier. 

CÉLESTINE. 

Ah! moii Dieu! • • 

GASPARD'. 

C'est monsieur Léonard qui , en rangeant les pa- 
piers de la succession... 
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Un moment, monsieur, s^il vous plaît. 

GASPA.AD. 

Oh! vous aveE beau dire, ma cqnscience me fait une 
loi d'apprendre à mademoiselle.... 

CÉLESTIITE. . 

Oui , sans doute ; parlez , je \pus en prie. 

GASPARD. ^ 

Tenez , il a encore entre les mains le second testa- 
ment, le codicille. 

LEONARD. 

Le codicille ! ^ 

GASPARD. • 

C'est-à-dire, la lettre qui l'^annonce; et vite il a fait 
monter h cheval son maître - clerc , pour ramener le 
notaire de Paris , qui était déjà parti^ % 

LEOifARD, étonné. 

Mon maître-clerc à' (Cheval! 

• GASPARD. 

Il ne peut pas avoir fait beaucQup de chemin, le 
maître-clerc l'atteindra. 

GÉLESTIirE. 

Se pourrait-il! Je cours prévenir mon frère; je n'en 
parlerai qu'à lui. Ah! mon Dieu! quel événement! 
Vous êtes un bien galant homme de m'avoir prévenue ; 
mon frère vous placera. 

(Elle sort.) 
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SCÈNE III. 

LÉONARD, GASPARD. 

GASPARD. 

Yivat ! la voilé landée. 

t LEONARD. 

Mais , monsieur , vous me faites aller beaucoup plus 
loin.... 

• . GASPARD. 

Vous ai-je compromis ? Je ne vous demande que de 
m'approuver par votre silence. P' ailleurs, quand vous 
voudriez parler , je ne vous en laisserais pas le temps. 

LEOKARD. 

Diable d'homifte ! Eh bien ! monsieur , j'aime mieux 
sortir, vous confier la première lettï^e. Ce n'est pas un 
titré. 

(// remet cette lettre a Gaspard?) 

* GASPARD. 

A la bonne heure ; mais un moment , voici monsieur 
Dorvilé ; une autre marche. 

SCÈNE IV. 

LÉONARD , GASPARD , DORVILÉ. 

GASPA^D^ 

De grâce, monsieur Ijéonard,^e divulguez pas en- 
core cette nouvelle. Mon ami Marcelin ne .mérite-t-il 
pas ce petit ménagement de votre part? 
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DORviLîÉV à pari. 
Que disent-ils tie Marcelin ? 

LEONARD. 

Comment y monsieur! quels méQagements...4 

GASPARD. 

Ah ! le paavre garçon ! laissez-le au moins profiter * 
du zèle et des services des nouveaux amis qui le 
croient riche. Vous connaissez te monde; dès qu'on . 
le saura ruiné, déshérité, il va être délaissé, abandonné. 

DORViLÉ, s^as^ancant. 

Ruiné, déshérité! qui donc? Marcelin? 

GASPARD. • 

O ciel! on nous écoutait. Non, non, monsieur, 
c'était une plaisanterie. Je voils en prie, monsieur Léo- 
nard, point d'indiscrétion. « 

LÉONARD. 

Oh ! n'ayez pas peur. 

. . .iDORVILlÉ. 

Parlez , monsieur Léonard , expliquez-vous ; ne suîs- 
je pas son ami? Moi, Tabandonfler! j'ai suis incapable; 
et ne sais-je pas ce que c'est qu'un pareil malheur? 
Ruiné, déshérité! le voilà comme j'ai été ce matin. 

GASPARD. 

Vous, monsieur? 

DORVÏLlè* 

Oui, monsieur, j'étais riche; une banqueroute m'a 
tout emporté. 

GASPARD.. 

Des banqueroutes* des testaments révoqués ; quels 
fâcheux caprices de ra fortune ! 

DORVILÉ. 

Le testament révoqué! ^ 



ACTE V, SCÈNE V. 337 

GASPARD. 

Eh! moA Dieu! oui;. tenez-, monsieur Léonard en 
est tout interdit* {Bas a Léonard^ Sortez maintenant. 

LEONA.RD. 

Volontiers...,. Voilà de ces choçes J'ai confié à 

• monsieur la lettre.... Et dans mon trouble.... Mes oc- 
cupations.... Je reviQpdi*ai. * » 

{Il sort.) 
GASPARD, DORVILÉ. 

GASPARD. ^ 

Je VOUS m conjure , gardez-nous ' le secret , mon- 
sieur Dorvilé. 
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©ORVJLE. 

£h bien ! comptez donc sur votre richesse , ou sur 
celle de vos amis. Oh ! c'est fini , je renonce à tout ^ 
j'abandonne tout. Je vais vivre en sage , en philosophe. 

GASPARD. 

Eh non! ne vous pressez pas encore. Crainte chi- 
' mérique ; il faut bien que cette fortune passe ^ quel- 
qu'un, et je ne vois pas d'autres parents.... car enfin, 
qu'est-ce que ce serait que cette petite Delorme dont 
il est question dans la lettre ? 

DORVILIÉ. 

La petite Delorme? Eh! mais , vraiment , c'est Geor- 
gette , ma filleule , la cousine de Marcelin. Eh quoi \ 
Ce serait elle qui serait héritière? . * 



Tome y, îi2 
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SCÈNE VI. 

GASPARD, DORVJLÉ, Madame de SAINT-PHAR, 

^ALBERG , CÉLESTINE. 



MADAME DE saiitttPhAk, arrivant. 
Que viens-je d'apprendre ? Quelle étrange nouvelle 
cette petite sotte de Célestine vient -elle de confier tout 
bas à son frère? Ils ne se doutaient pas que je les 
écoutais. ; 

DOAVI|[.]é. 

Eh ! mon Dieu ! ma sœur , il parait qu'elle n'est que 
trop vraie. • 

YALBERG, amvcuu avec sa s^iÊUr. 
Cela n'est pas possible; c'est un conte qu'on vous 
aura fait, ma sœur. 

^GASPARD, à part. 
A lAerveille ! les voilà tous. 

DORYILi. 

Oui, ma sœur, Marcelin est déshérité. 

• ClÉLESTINE. 

Là , je ne voulais le dire qu'à vous ; mais puisqu'on 
le sait, il y a un second testament, un codicille. 

DORVlLlé. 

C'est Georgette , sa cousine , qui est instituée léga- 
taire universelle. 

GASPARD. 

Un instant, s'il vous plaît, messieurs et mesdames* 
Comme vous vous pressez de déshériter les gens ! Voilà 
bien une lettre du testateur, postérieure ^ premier 
testament, où il se plaint de la conduite de Marcelin» 
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oii il parle arec intérêt de la petite Delome, oii il 
semble annoncer de nouvelles dispositions,; mais c'est 
tout. 

DORVILIÉ. 

C'est bien ^ssez. * ^ 

MADAME DE SAlIfT-PHAR, > 

Voilà la vente de notre château annullée, mon frère, 
mon hypothèque perdue. • 

dorvil:É. 
J'en ai peur ; mai» non , ma filleule est si bonne fille. 

. CÉLESTIWE. 

Votre filleule! Cette' paysaMnede tantôt? Il faudrait 
voir .cette petite Delorme. 

VALBE»G^ 

Oui yraÎBUent, on np risque rien. 

GASPARD, à part. 
Bien , mes amis ; agitez-vous , inquietez-vous , suivez 
les mouvements que je vous donne. 

VALBERC. 

* 

Ne pourriez-vous nous communiquer cette lettre? 

GASPARD. 

Chut ! voici Marcelin, 

SCÈNE vir. 

GASPARD, DORVTLÉ, Madame de SAINT-PHAR, 
VALBERG, CÉLESTINE, MARCELIN. 

MARCELIir. 

IL est spcroyable qu'on ne puisse pas être servi 
quand on paye. Voilà une heure que les postillons sont 
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DORVILÉ. 

Cest ma sœur.... 

GELESTINK. • 

C'est mon frère.... «> 

GASPARD, a part. 
Pliez 9 flexibles roseaux ; je n'ai pas le droit de vous 
en mépriser davantage ; .j'ai plié comme vous. 

MARGELIIf. 

Eh! mais, de grâce, 'messieurs et mesdames, expli- 

quez-moi Vous vous confondez en politesses pour 

Georgette ; vous avez l'air de me plaindre. 

GASPARD^. 

£h bien ! puisque les autres ont commencé à t'in* 
quiéter, il n'est pIUs temps de garder de vains mé- 
nagements. De la fermeté, mon ami; c'est ici que tu 
vas ayoir besoin de cette grande force d^ame dont tu 
te glorifiais ce matin. ^ 

MARGELIljr. 

Ah! mon Dieu! quel ton solennel! 

GASPARi>, montrant la lettre que LéoHard lui a 

remise. • 

La voici , cette lettre que monsieur Léonard a 
trouvée dans les papiers de la' succession. Oui , c'est 
ton meilleur ami qui doit avoir le courage de te [k>r* 
ter le coup fatal. . 

MARCELIK. 

Le coup fatal ! . 

GASPARD. 

Oh! ne t'effraie pas; et vous, mademoiselle, ne 
vous éblouissez pas. 

GEORGETTE. 

Eh quoi ! j'y serais .pour quelque chose ! 



ACTE V, SCÈNE VIII. 343 

DELORME. 

Voyons cela. 

» YALBERG. 

Mais enfin.^ monsieur, cette lettre? 

GASPARD. 

Tu reconnais l'écriture? 

HARGELIir. 

C'est du cousin Ducoudray. 

GASPARD. 

Elle est adressée à spn premier notaire , que la mort 
a frappé avant le testateur, le prédécesseur de celui 
que tu as vu aujourd'hui. 

MADAME DE SAIITT-PHAR. 

Fort bien ; mais lisez donc. 

« 

GASPARD, lisant. 
ce Les informations secrètes que j'ai prises sur le 
«compte de mon cousin Marcelm me font preâqu^ 
<c repentir du testament que je vous ai dicté. 

MARCELIN. 

Âh! grand Dieu! 

GASPARD. 

I 

c( II s'en faut que cette insouciance philosophique 
(( qu'il affecte me prévienne en sa faveur. 

MARCELIN. 

In%DUciance philosophique , moi ! on m'a calomnié. 

* GASPARD. 

« Les mêmes informations m'ont inspira beâti^up 
« d'estime pour Georgette Delorme , aussi ma parente 
« du côté maternel. 

DELORME. 

C'est vrai. 
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GASPA.RD 

« Je voudrais être plus jeune, et peut-être ferais-je 
« son bonheur autrement que par ùp testament.J^ 

DELORME. 

Il n'aurait pas rougi de t'épouser , celui-làé ' 

GASPARD. 

<c Mais à mon âge, et frappé .d'une maladie que je 
<c sens mortelle , je ne puis que méditer de nouvelles 
a dispositions dont je vous ferai part incessammient. » 

MARCELIN. 

Et ces nouvelles dispositions ? 

GASPARD. 

Sont olographes, contenues dans une autre lettre, 
maintenant entre les mains de monsieur Léonard. 

MARCELIN. 

Eh bien ! cette lettre? elle me déshérite? elle institue 
Georgette légataire universelle ? 

GEORGETTE. 

Vous vous taisez ! 

GASPARD. . 

C'est au notaire à vous instruire. 

CELESTINE. 

Voilà pourquoi monsieur Léonard a fait courir aprèS 
son confrère de Paris. 

DORVIÏ.É. 

C'est trop clair. • 

MARCELÏK. • 

Je suis anéantf. 

DELORME. 

Sèrait-il possible ? 

VALBERG. 

Et cette lettre est de l'écritiu^e du testateur? 



A.CTE V, SCÈNE VIII. 345 

I 

MARGELIir. 

£h ! mon Dieu oui, elle n'en est que trop. 

BELORME. 

Oui , c'est de son écriture. Rien n'est plus clair. Ah ! 
quel bonheur ! 

GEORGETTE. 

Qui? moi, légataire universelle! 

^ DORVIIiÉ. 

Oui vraiment, Georgette. 

DELORME. 

Ce n'est plus Georgette , c'est mademoiselle Delorme ^ 
riche héritière, entendez-vous. . 

GASPARD. 

Allons , mon afni , passe ton crêpe et ta joie à made- 
ipoiselle et à son père. 

DELORME. 

Eh bien ! monsieur Marcelin , vous voilà tout abattu. 

HTARCELIN. 

Moi, pas du tout; ne doit-on pas s'attendre.... Mes 
principes ne se démentiront pas, et je quitte mon châ- 
teau , mon carrosse et mes gens.....(jE'/z soupirant,) sans 
regret. 

1^ DELORME. V 

C'est fort bien fait. Quant à nous, qu'en dirons- 
nous, mon compère Dorvilé? et vous, ma(^me de 
Saint-Phar?,et vous, mon grand monsieur si sensible? 
La voilà, cette petite fille que vous méprisiez tous; 
mais il faut que je voie, que je m'informe, que je 
coure chez ce notaire : gare ! que je passe. 

( // sort en heurtant Dornlé et Valberg. ) 
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SCÈNE IX. 

GASPARD , DORVILÉ , Madame de SAINT-PH AR , 
VALBERG , CÉLESTINE , MARCELIN , GEOR- 
GETTE. 

GEOBGETTE, à modcune de ScUrU-Phar^ 
Puis-je espérer que vous voudrez bien me conserver 
votre amitié, ^madame deSaint-Phar?(^/>on^2fe'.)vous 
aussi, mon parrain? (^A Célestine et à /^o^/g".} Ma- 
d^noiselle , et vous, monsieur, daignez excuser l'indis- 
crétion de mon père; et vous monsieur Marcelin... 

MARGELIir. 

Ma cousine, pourriez-vous m'accordei: un moment 
d'entretioi ? 

GEORGSTTE. 

J'allais vous faire la même demande. 

CiLESTIBTE. 

t 

Nous sommes de trop, nous vous laissons. 

GEORGETTE. 

Restez , monsieur Gaspard. 

CÉLESTIITE. 

Un cnarmant caractère , cette jeune personne ! 

VALBERG. 

Rentre au château; il faut que je cause avec es. 
notaire. 

(// sort: Célestme rentre au château.) 

MADAME DE SAINT-PHAR. 

Nous sommes jpués, mon frère. 



ACTE V, SCÈNE X. 347 

D0RV;L£. 

Qu'est-ce que vous dites aonc ? C'est la meilleure 
fille que ma filleule; le marché tiendra. 

{Ils sortent.) 

SCÈNE X. 

MARCELIN, GASPARD, GEORGETTE. 

GASPARD. 

Yoilà des événenients bien extraordinaires, mon 
pauvre Marcelin ; heureusement tu n'as pas encore fait 
abattre ta boutique. 

VARCELIir. 

Ecoutez, je dois vous l'avouer, j'ai été trop vain, 
trop sot, pour n'avoir pas d'abord été consterné. S'il 
est vrai qu'il me déshérite, quel mauvais service 
m'aura-t-il rendu, mon cousin, de m'enrichir pour 
ihe ruiner ! que ne m'oubliait-il dans mon état de ce 
matin ! je le défiais de m'appauvrir , je n'avais pas été 
riche. Grâce ^ ma fortune d'un moment , j'ai perdu 
mon estime , celte des autres , et me voilà plus pauvre 
oiie je n'étais. 

GEORGI^TTE. 

Un moment, nous ne savons pas encore.... 

MARCELIN. 

Non. La fortune est à vous; vous. la méritez mieux 
que moi. Voiis avez acquis le droit de me mépriser, 
et je n'ai pas celui de m'en plaindre. Je ne désirerais 
avoir quelques titres que pour essayer de regagner 
votre estime en vous les abandonnant. 

GASPARD. 

Allons, mademoiselle, grâce à cet abandon, ^en 
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dépit de tous les testaments , vous voilà maîtresse de 
l'héritage. 

GEOBGETTE. 

Eh bien ! je prends la fortwie ; mais je ne prends 
pas Torgueil; et puisque vous vous repentez.... Vous 
vous êtes cru riche , vous m'avez dédaignée ; je me 
crois riche, et je vous épouse. 

MARCELIIf. 

Ah , Georgette ! Ah , ma cousine ! 

SCÈNE XI. 

MARCELIN, GASPARD, GEORGETTE, DE- 
* LORME, LÉONARD. 

BELOBME. 

Mais si c'est ma fille que cela regarde, monsieur 
Léonard , pourquoi ne pas me communiquer.... 

LÉONA.RO. 

Non, ce n'est qu'en présence de Marcelin.... 

« 

DELORME. • 

Eh bien ! tenez, le voilà ^ Marcelin. 

GASPARD. 

Venez, père Delorme. admirer la conduite de votre 
fille. Oui , elle est riche , et elle épouse Marcelin» 

DELORME. 

Comment ! tu l'épouses ? 

GASPARD. 

Quelle délicatesse ! quel héroïsme ! Que vous êtes 
heureux d'avoir une fille semblable ! 

DELORME. 

Très-heureux , assurément ; c'est superbe , c'est ma- 
gnifique. {A saille,) Es-tu folle 'i 
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LEONARD. 

Elle répouse ; oh ! bien ! maintenant, je puis parler, 
n'est-ce pas? 

GASPARD. 

Pas du tout, c'est encore moi qui parlerai; toute la 
fortune de votre fille est une chimère , père Delorme. 

DELORME. 

Comment , une chimère ! 

MARCELIN. 

Que dites-vous? Mais cette lettre 

ijioix KVi\y j remettant luie lettre à Marcelin; 
Elle est vraie ; mais lisez celle qui Ta suivie. 

GASPARD. 

Un legs de trente mille francs à mademoiselle De- 
lorme ; confirmation du testament ; invitation à Marcelin 
d'épouser Georgette : mais j'ai pensé qu'il valait mieux 
devoir votre mariage à votre inclination mutuelle qu'au 
désir du testateur. 

GEORGETTE. 

Vous repentez-vous, mon cousin? Vous êtes libre. 

MARCELIN. 

^on. M'essayez pas de réveiller mon ambition, ma 
vanité, elles m'ont fait trop de mal. 

DELORME. 

Bien , mon gendre ; point de vanité , point d'orgueil , 
suivez l'exemple de ma fille; vous avez vu comme elle 
s'immolait; suite de l'éducation que je lui ai donnée. 
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SCÈNE XII. 

MARCELIN, GASPARD, GEORGETTE, DE- 
LORME , LÉONARD , VALBERG, 

YALBERG. 

Je n ai point trouvé ce notaire. Ah ! le voilà. £h 
bien ! cpii est riche ? qui est pauvre ? 

GASPARD. 

A qui faut-il fidre la cour , voulez-vous dire ? A tous 
deux. Marcelin épouse Georgette Delorme. 

YALBERG. 

C'est ce qui pouvait vous arriver de plus heureux; 
vous me voyez pénétré de sensibilité... 

GASPARD. 

Tu le vois , mon ami , nous sommes les très-humbles 
serviteurs de nos passions, qui elles-mêmes obéissent 
aux événements. Un sourire de bienveillance que je 
n'attendais pas, la distraction de celui que je saluais, 
mille accidents graves ou puérils, vont influer d'une 
manière si forte sur moi , sur mon voisin , sur la femme 
que j'aime, qu'en un instant ils auront varié à l'infini 

notre humeur, notre conduite, nos projets Quand 

je te disais que nous sommes tous des marionnettes. 
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PREFACE. 



J^A pièce fut applaudie le premier jour ; k lendemain , 
elle, fut amèrlement critiquée, et ce ne fut qu'après 
quelques représentations qu'elle obtint un vrai succès. 
Je crois quelle le mërite par son but, par la manière 
dont elle est traitée , et par la vérité des mœurs qui s'y 
trouvent peintes. * ' 

J'attaque deux mouvements de l'ame bien funestes , 
bien g^néralemimt répandus aujourd'hui, qui ont conduit 
plus d'un homme à la bassesse ou au malheur : la cupi- 
dité et la vanité. 

Aujourd'hui plus que jamais on veut gagner vite et 
beaucoup. Et pourquoi ? Ce n'est plus pour amasser 
comme les avares d'autrefois. Cest pour briller, c'est 
pour satisfaire sa vanité. t - ' 

Je n'ai été embarrassé que du soin de tourner au co- 
mique les tristes et nombreuses anecdotes qui m'opt 
fourni le sujet de la pièce. Combien de fois ne m'a -t**' on 
pas raconté les atehtures de deux voisins, de deux amis, 
dé deux frères qui , pour se passer en luxe , en étalage , 
pour s'éctipser mutuellement, se sont ruinés et ont rui- 
né leurs enfants. J'ai connu un honnête homme qui est 
mon" de chagrin après avoir découvert que sa femme 
avait emprunté à tous ses amis pour mettre à la loterie. 
J'apprends qu'un homme qui passait pour, riche vient de 
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se noyer : il ayait un camarade d enfance qtd était fort 
riche et menait un grand train ; il toulut avoir un plus 
grand train , et ses affaires se dérangèrent. J'apprends 
qu'un homme qu'on croyait honnête est obligé de se ca- 
cher pour des friponneries : il avait un be»u-frère qui 
avait un carrosse et une belle^sœur qui avait des dia* 
rnaiits ; pour a^ir df s. chevaux et .donner des diamants 
à sa femme, il avait £ait taire sa probité* Ainsi, la vïinité 
conduit à l'envie , le plus odieux, le plus malheureux des 
vices. Ainsi, la cupidité, la vanité et l'envie conduisent 
à la friponnerie ou au suicide. 

La Manie de Briller est une de ces. piçces où l'intérêt 
ne peut pas reposer sur un principal personnage. Elle est 
fondée sur les efforts que font deux ménages pour briller 
à l'envi l'un de l'autre. Il m'a donc fallu mettre en scène 
deux maris, deux femn^es. Ces quatre personnages ne 
pouvant par leurs caractères inspirer aiu^un intérêt, il 
m'a fallu prendre pqjir nœud de mon action les amours 
de deux jeunes gens, et ces deux jeunes gens sont telle- 
ment secondaires que j'ai cru pouvoir m# dispenser de 
faire paraître l'un des deux. 

J'aime la première scène entre Derif(ance et sa femmç^ 
Ces deux époux qui se grondent de leurs dépenses , qui 
cherchent à économiser et qui ne veulent faire ^ucun sa- 
crifice, me paraissent vrais et comiques. J'aime encore 
mieux la scène où Dermance et Bourville, en Êdsaift les 
riches qui pourraient prêter aux auti-es ^ cherchent mu- 
tuellement à s'emprunter de l'argent. 
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Le second acte me parait le meilleur. Les ridicules et 
les faiblesses de Dermance , de Bourville et de leurs 
femmes me paraissent bien développés. 

Le rôle du manufacturier d*Orléans et celui de sa 
femme ofi&ént, je crois, uqe opposition heureuse, CQ- 
mique, et quelquefois touchante. Le dénoAq^iit est 
peut-être invraisemblable.; mais il Oie Aem^ MS^ Wgé* 
nieux d'avoir amené mes deux extuavagants à fsdre à leur 
ami, qu'ils croient insensé, le sermon qu'ils devraient se 
faire à eux-mêmes. 
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PERSONNAGES. 

DERMANCË, négociant 

Madame DERMANCE , sa femme. 

HENRIETTE, leur fiUc. 

BOURYILLE , négociant. 

Tlfân4.MB BOUKVILLE y stl femme. 

LAMARLIÈRE 9 manufacturier aux aiyiroiis d'Orléans, ami 

de Bourville et de Dermance. 
Madaiû£ LAMARLIERE , sa femme. 
Mademoiselle LEBLOND , revendeuse à la toilette. 
PIERRE, valet de Lamarlière. 
JACQUES , valet de Bourville. 



La scène est à Pam , dans une maison oomnuinc i Demance 

et àBoonrille. 
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ACTE.PREMIER. 



SCENE I. 

DERMANCE, Mad^ame DERMANCÊ. 

* • • 

t>£RMAlïG£. 

M„...B.! ™.d.™e, iWcd, ;.. le .au. chez 
inoi. Vous dépensez trop , vous dépensez mal ; il m'en 
coûte de faire le mari grondeur ; mais enfin que m'.avez- 
vous apporté pour dot? Des talents ^ des grâces , mille 
qualités estimables sans doute ; mais voilà tout. Tandis 
que moi, déjà négociant accrédité^ lancé... 

Aadame d^rmance. 
Bien , monsieur.; cherchez à m'humilier ; vous n'y 
parviendrez pas. Je suis fille d*avocat : ma naissance , 
mon éducation , me mettent au - dessus de vos re- 
proches. Que trouvez - vous à reprendre dans ma dé- 
pense? J'ai la vanité de suivre les modes, de ne pas me 
laisser éclipser par les femmes de ma «société, par cette 
madame Bourvillç sur-t#ut, la femme de votre ami, de 
Totre confrère, qui est venu se loger dans notre liiaison , 
presque dans le même appartem'ent. JVIais cette affec*- 
'tation de jouer un jeu énorme^ cet élégant cabriolet 
dans lequel vous courez tout Paris , sans que jamaia 
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j'en puisse disposer; ces grands dîners où je m'ennuie, 
et dont il &ut que je fasse agréablement le«. honneurs , 
ne sont-ils pas plus coûteux qtie mes cachemires,, mes 
dentelle» , mes diamant»? Os ^ maintenant , tourmentez- 
moi , accablez-moi , rendez-vous Ift ris^e de tout Paris , 
en lésinant avec votre femme. * 

Qui? moi', lésiner! eh, ventrebleu! je me ruine 
plutôt. 

MADAMt: DÈRltAirCE. 

Que dites-vous là? vous vous ruinez? 

J>ERBIANC£. 

*£h non! vivacité, emporterilent ; non, je ne me 
ruine pas. ♦ ' ^ . 

MADAMfe JbElRMAirGE. 

En vérifé , il y a dé quoi se trouver mal aUi propos 
c|ue vous tenez. 

DERMAKCE. 

Encore une fois, calmez-vous, rassurez-vous; j'ai eu 
tort de mettre de l'àigreuç dans mes remontrances. Mes 
affaires n'ont jamais été si brillantes. Mop intelligence, 
ma capacité, vous répondent de iîia fortune. ïe suis 
heureux , très-heureux avec vous. 

• MADAME DERMAirCE. 

Eh bien ! ^à la bonne heure ; je vous aime quand 
vous pylez raisQn. • 

D1{R!MASI€E.. 

ié youlaiaivous dire «senlement qu'il ne 5uSit*pas de 
^^^aer. Nous sommés seuls. Getké nanie de paraître, 
dé briller, «e nous entraîne-^ t(- «lie 'pas «an peu iôia? 
Nous avons w^ fiUe à marier. 
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MADAME DERMANCE. 

Fof t biefl ; mais encore faut-il soutenir son étal. 

DERMANGE. 

Oh! sans doute; maïs il y a des éyénenients qu'il 
feut craindre ^ qu'il faut prévoir : ce n'est pas que 
j'aie la moinA-e inquiétude. Mais vois-tu bien, ma 
bonne amie : npus 4|bns trois jeunes gens , simples 
garçons marchands dans le même magasin , Lamarlière, 
BourviUe et moi. Je m'établis le premier; le bonheur 
me sourit. En moin^ de deux ans je gagne* cent mille 
, francs; je m'imagine que ceta durera toujours; cela a 
continué', à peu de chose près. C'est alors que j'ai le 
bonheur de t'épouser. Bourville , jaloux de me voir aussi 
avancé, trouvé une espèce de fermière, qui lui apporte 
une grosse dot : le voilà ntarcba&d à Saumur j mais 
bientôt l'ambition, le désir de m'égaler, le font venir 
à Paris. Depuis six ans nous disputons à qui fera le 
plus d'affaires , le plus de depet&ses ; eh bien ! il y a 
des moments où je suis tenté de croire que LamarUère 
a pris le meilleur parti. 

« MADA-ME DJ^RMANGE. 

Fi donc! Ijui et sa femme sont bien les plus bravjss 

gens... Je les ai jugés dans le peu de temps que nous 

•avons passé à leur manufacture; près d'Orléans. Mais 

vivre en province! 9ik\ monsieur Dermance, cela vous 

conviendrait-il ? • * 

DERMAN'CE. » 

Enfin , il commande à ses ouvriers ; il n'a personne 
à envier. t- 

MADAME DERMAïqOE. 

Orois-tu donc qu'il soit.iiftpossible de vivre à Paris 
sans trop dépenser? 
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DERMAirCE. 

C'est précisément ce que je. veux te prouver. Il faut 
du luxe , du faste , mais modérément. 

MADAME DEBHANCE. 

, Eh ! mais, je ne demande pas mieux que de chercher 
avec toi quelques économies, 

DERMANQjg. 

C'est cela, des réformes. 

MADAME DE^MAirCE. 

Des sacrifices qui ne paraissent pas. 

DERMASrCE. 

D'abqrd tes diamants? ^ 

m 

MADAME DERMANCE. . 

Mi^s diamants ! « 

'*D£RMANC£. 

Voilà six jnois que je ne te les ai vus. 

• MADAME DERMANCE. 

C'est qu'il n'y a- rien de si. bourgeois que de ne ja- 
mais sortir sdns être chafgée de pierreries", comme 
madame Bourville; mais une femme ne, peut se passer 
de diamants. Vendez vot^e cheval ,• votce cabriolet, 
tout ce que vous voudrez,. j'y consens; mais laissez- 
moi mes diamants. 

D!ERMANCE. * 

Eh bien! je serai plus raisonnable que toi ; je garde 
mon cabriolet : ce n'est pas* une affaire de luxe ; mais 
plus de jeu , plus de fêtes , plus de repas ; je rends à 
l'orfèvre notce nouveau service en argenterie ; JQ ne 
reçois plus qui^ mes^ amis. 

MADAME DERMANCE. 

De mon- coté, je verrak, je- te ppomets.... Eh! mon 
Dieu ! je tiens si peu à la parure. Et qia £lle , qu'ea 
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a-t-elle besoin ! Une jeune personne est toujours bien. 
Et puis , son éducation s'avance : je congédierai tous 
ses maîtres : elle en sait autant qti'eux; hors le maître 
de danse cependant : oh ! x;elui-là est trop essentiel. 

DERMÂNCE.. 

Voilà celqi^ c'est ; il ne s'agit que de s'entendre. 

MADAME DERMAirCE. ' 

Tu verras , tu verras comme je vais être simple , 



économe... 



SCENE IL 

DËrMaNCE, Madame DERjVïANCE; JACQUES, 

EIÎ JOKEI. ' 

*• JACQUES. 

Monsieur et madame.... 

DE RM ANGE. 

Eh ! mais , c'est Jacques !. 

MADAME DERMANCiÇ. 

Comment! Jacques? le domestique d^ madame Bour- 
ville? 

JACQUES. 

! ' 

Madame ne me réconnaissait pas , à cause du chaif- 
gement, c'est tout simple. Je ne suis plus laqtiais, je 
suis jokei. 

MADAME DERMANCE. 

Qu'est-ce que c'est donc que cette fantaisie d'ha- 
biller ep jokei un petit nigaud de paysan qu'ils ont fait 
venir de Saumur? 

DERMANCE. 

La toque de velours! le galon d'argent! il est ma- 
gnifique. 
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tACQVES. 

Gela me sied, n'est-ce pas? Comme monsieur a pris 

un cabriolel,... 

« 

DERMAVCk. 

Qui? BourvillC? 

MADAMI: DERMAirCE. • 

Pas possible ; sa femme ne m'en a rien dit hier au 
soir. 

JACQUES. 

Je le crois bien : c'est une surprise qu'ils ont voulu 
faire, à leurs amis ; parce qu'enfin la fortune de nos 
amis , cel4 nous cause toujours du plaisir au diMépît; 
et monsieur et madame , qui rendent justice aux sen- 
timents de monsieur et dé madame... 

MADAME DERMANGE. 

Us ont raison. 

JACQUES. 

Bref, c'est une grande affaire en marchandises que 
monsieur a terminée* hier à sa satisfaction ; et tout de 
suite il a commandé le cheval , le cabpiolet et ma veste; 
c'est-à-dire , il a acheté le cabriolet de rencontre d'un 
homme qui a tant mangé, qu'il vend tout. 

MADAME DERMANCE. 

Monsieur Bourville n'en est peut-être pas le dernier 
propriétaire. ♦ 

JACQUES. 

Oh ! oui ; monsieur peut monter encore , et il m'en- 
voie demander s'il peut vous voir avaftt de sortir ce 
inatin. 

MADAME. DEl^MAKCE , à SOfl mctri. 

Jls veulent nous narguer. 
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Eh! vraiment, ee salon ne tient-il pas à son appar- 
tement comme au mien ? 

MADADIE DERMAirCe. 

Qu'a-ton besoin de ^e faire annoncer, quand on 
demeure dans la même maison ? 

lACQUES. 

C'est juste. C'est monsieur Bourrille le fils qui sera 
enchanté quand il apprendra cela dans la manufacture 
de ce monsieur Laifiarlière , che2 lequel il travaille. 
Madame n'a pas manqué de lui écrire; je viens de 
porter la lettre à la poste. Ainsi donc, je vais prévenir 
mes maîtres; et, avec votre permission , j'irai voir si 
mademoiselle Lucile, votre» femme de chamfbre, me re- 
connaîtra i|^s mon costume de jt>kei. 

( Il sort,) 

SCÈNE IIÏ. 

DERMANCE, Madame DERMANCE. 

MADAME-DKRUAïrCE. 

Eh bien ! monsieur ? 

BERMANCE. 

C'est inconcevable. Ces géns-là se ruineront. 

MABAME DERMAirCE. 

Resterez-vous en arrière? 

DERMAIVGE. 

Ce Bourville ! mon crédit vaut le sien ; c'est un sotc 
Quand nous étions jeunes , en plaisirs, en affaires il 
cherchait à marcher sur mes pas ; mais sans goût, sans 
délicatesse, sans le moindre tact. Je le fatfguais à cou- 
rir après moi ; il ne pouvait m'atteindre. 
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MA.DAME DERMANCE. 

Que sa femme est bien avec lui ! Une vraie paysanne 
sans éducation , reprochant sans cesse à son mari que 
c'est la dot qu'elle a apportée qui a commencé leur 
fortune. Quel chemin elle a* fait, de la 'ferme de son 
père à sa petite ville , et de sa petite ville à Paris , où 
elle nous apporte à la fois la gaucherie de la campagne 
et les ridicules de la province ! Malheureusement les 
ridicules vont en augmentant , les qualités en déclinant. 
On passe à une femme d'être vive, étourdie, légère; 
mais il faut être jeune. 

/ DERMAirCE. 

Je vois ce qiie c'est ; Bourville aura fait un bénéfice 
quelconque , et aujourd'hui il dépense le double de ce 
qu'il a gagné hier.. Eh bien! voilà les g^s qui sont 
heureux; tout leur réussit. Qu'on vienne nous dire 
qu'il faut de l'esprit pour faire fortune : celui-ci ! le 
bien lui vient en dqrmànt; il ne songe qu'à ses plaisirs; 
c'est dommage qu'il s'ennuie par-tout. 

SCÈNE IV. 

9 

DERMANCE, Madame t)ERMANCE, HENRIETTE. 

* HENRIETTE. 

3onjour, mon père. • 

DERMANCl^. , 

Bonjour, ma^chère enfant. \ A pari.) Ah! monsieur 
Bourville, vous vous ennuyez d'aller à pied.!. 

MADAME DERMANCE.. 

Monsieur Dupré est-il venu ? 
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HENRIETTE. 

Oui, maman; j'ai pris ma leçon. / 

MÂ.BAME DERMAirCE. 

Bien , ma chère Henriette. C'est aujourd'hui notre 
bal d'abonnés i( je veux que tu y brilles encore :plus que 
la dernière fois. * / 

DSRMAirCE. 

Écoute, éqoute ta mère^ mon enfant; j'aime à la 
voir tirer vanité de sa fille. 

MADAME DERMAKGEé 

Oui, c'est là que j'ai placé tout mon orgueil. 

• HENRIETTE. ♦ 

Taime beaucoup la danse, maman; mais je vous 
avoue que je préférerais les çoAtre-danses : on est moins 
remarqué. 

. MADAME DERMANCS. 

Pourquoi nlbnc cela? Il faut danser seule, made- 
moiselle. 

DElfMANCE.* 

Oui, les gavottes, les boléros. A quoi servirait-il 
qu'on vous eût appris tous ces^ pas , si vous ne dansiez 
qu'avec tout le monde. 

HENRIJETTE. 

.Moi, je suis un peu de l'avis de monsieur Bourville 
le fils» L'hiver dernier, il était encore à Paris , et il toe 
disait ^u'il n'aimait pas voir une jeune personne se 
donner en spectacle. 

MADAME DERMANCE. 

Bourville le fils est un 50t dans son genre , comme 
son père dans le sien. Je le croi& bien , qu'il soufFrai^ 
de vous voir danser. Ses parents ont dépensé assez 
d'argent pour son éducation; comment «n a-t-il 
profité ? ' . t • 



* 
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Il ne sait pas danser ;.aMÛs momiQitr LaioarUère en 
est fort content. 

MADAME DERMAirCE. 

Oui , grâce au ciel , son père la envoyé en province. 
Il peut faire quelque jour.uni>on commerçant, un bon 
manufacturier ; mais il ne sera jamais un homme ai- 
mable. • . . 

DERMAirCE. 

En un mot , ma fille, je veux que tu paraisses, wqu'on 
te remarque, qu'on t'admire« Oui, je replrends mon 
courage. Je ne veux pas baisser , je ne baisserai pas. 

SCÈNE V. 

DERMANCE, Madame DERMANCE, HEN- 
RIETTE, ROURVILLE; Madame BOUR. 

VILLE, EN AMAZOIVE* 

♦ ■• 

BOURVILX'E. 

Me voici,. mon cher. 

DERMAirCE» 

C'est toi , Rourville ? 

MADAME BOURVILK.C. 

Eh ! bonjour , ma toute belle ; (|ue je vou$ ehibrasse. 
Mais, en vmté, vous rajeunis^z tous les jourf; quel 
air de santé , de fraîcheur ! quelles couleurs vives , 
piquantes, naturelle^! Où prenez-vous Votre rouge? 
Eh bien ! vous savez rmn bonheur ? monsieur Rour- 
ville s'est donné un cabriolet , je Veux l'essayer ; nous 
allons au bois. 

MADAME DERMAirCE. 

Monsieur Roivville sait donc conduire? 
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BOpR¥ILIiE. 

Oh! pas beaucoup; mais cela s'apprend; et p«i$ une 
fois hors de Paris, je ne suis plus inquiet. 

MABAME. BOUftYILLE. 

Ne suis'je pas là , d'ailleurs i( 

ÇKUMANiSE, à part. 
En effet , madame a pris quelques principes chez 
son père. 

MADAME «OUaVILLE. 

J'aî ipiiis mon habj|i^(l'aiiiazone ; j'ai* bien &it'y n'est- 
ce pas?- » ^ 

BOURVItLE.. 

Uo cbrval superhe! et p^ trop cher : mille francs; 
on m'a dit que c'était pour rien. 

DERMANCB. 

Vraiment 9 es-tu content de%bn qiarcliand? Tu me 
l'enseigneras. Je cherche un attelage. » 

BOURVILLE. . 

Pour qui ? * . 

Pour moi. Ma femme se plaint de ne pas' jouir de 
mon cabriolet ; je prends un carrosse. 

MADAUfE DE^VAirÇEV 

Un carrosse ! Ah ! j'en mourrai de joie. 

MADAME BOURVILLE. 

Vous prendriez un équipage! A ce qu'jl me paraît^ 
vos affaires prospèrent, 

DERMA^Cf. . 

£h! mais y je ne me<pkdns pas. 

MADAME BOURVILLE. » 

Eh bien ! vantea^yous donc de la belle situation de 
votre commerce , monsieur Bourville ! . V^us voyez. Il 
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me semble cependant qu'avec 4a d^t que je vous ai 
apportae.... ^ 

SOITRVILLE. 

Un moment, tna femme, un. moment; chaque chose 
à son tour. , • 

MADAME DERMAirCE. 

Eh ! mon Dieu ! ma chère , faut-il , parce que voua 
avez de l'humeur , chercher querelle à votre mari ? 

MADAME BOtJRYILtE. 

Moi, de l'humeur! vous vous^itrompez, ma^hère; 
je suis dans une joie, un enchantement.... Mais c'est 
qu'il est cruel que la fortune dfe pauvres femmes se 
trouve employée *tout entière.....* Heureusenf^nt *mon 
fils n'est pas dans la position où se trouvait son père. 
Raison de plus pour aittendre , et ne lui laisser faire 
qu'un excellent ms^riag'ë. * 

BOURTILLE. 

oh ! mon fils , je ne ^ais pas de qui il tient. Il a de 
l'esprit... c'est un Caton. 

MADAME BOURVILLE. 

Sans moi, il serait encore à Paris; au lieu qu'à 
présent, chez ce brave monsieur Lamarlière, il tra«- 
vaille, il s'instruit, et il ne perd pas son temps à filer 
un parfait amour qui ne peut conduire à rien. 

MADAME D^RMAKGE. 

Croyez y ma bonne amie', que , pour i{^a part , j'ai 
fort approuvé le parti que vous avez pris pour votre 
fils. A propos, Henriette, avez-vous répété cette sonate 
que vous devez exécuter au prochain concert avec ce 
jeunfe colonel ? 

^ * ' ■ HENRIETTE. ' 

Oui, maman. 
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■ - • 

IJjj^ îeum homme fort intéressant , qui paraît se 
plaire beaucoup dans notre société. 



MADAME B'OURYILLE. 

A 



La^musique ! Ah ! qiie vous avez bien fait d« faire 
apprendre toutes Ge3 belièis choses à votre fille dans sa 
jeunesse! Moi, j'^^pîs pris des maîtrea en arrivant à 
Paris ; mais, c'est singulier ;'il6 me trouvaient des dis- 
positions,^ et je n'avançais pas- C'est leur faute. Ces 
imbéoillés-Ià m'enni^^ient avec leurs comiçencements, 
qu'ils- m'apprenaient comme à un enfanté 

Gracê à l'éducatioajque. madame a reçue, le meilleur 
maître de ma fille a été sa mère. 

MAIiPAME FOUR VILLE. 

Oh ! les maîtres n'ont pas nui. Il n'y a que dans là 
danse que j'ai fait quelques pr^g^. Tenez, voyez si je 
ne fais pas bien le pas de walsé...«. Ta la la la rera; 
(Elle chante et Àanse. ) Ahi ! 

MADAME nSRMA^q^. 

£h I quoi donc, upe entorse ? 

MADAME BOURVILLE* 

Non, ce n'ett rien. 

•• MADAME DERMATÎTCE. 

Eh! ma chère^* ' 

N^orçons poiQt notre talent, 
j^ous ne ferions rien avec grâce; 

ie vôtre est de plaiiie à voti^q mari* 

MADAME BOURVILLE. 

Qu'est-ee que c'est que cela? c'est comme le refrain 
d'une chanson. 

Tome K > ^4 
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MADAME DERMAKGE. 

Point du tout , c'est d'une fable de -La F ontaiir. 

MAl^AME BOURVILLE. 

Ah ! «ne fable^ Allons, monsieur Bourville,. donnez- 
moi kl main , 'H partons. Sans adieu , belle. Comment 
vous* mettez-vous pour aller ce soir au bal? Pourquoi 
vous voit-on touj^ift*s sans vos diataiants ? 

.. MADAlfE DERMANCE. 

Les perles sont de meilleur ton. 

MADAME BOURVILLE. 

De meilleur ton ? J'en ai^rai. 

BOtntTILLÏ. 

Ah çà , Dermance , je donne après-demain u;i grand 
dîner au Rocher de Cancale; vingt-cinq amis intimes, 
pas davantage. Tu en seras ? 

DERMANCE. 

r 

Pas possible; c est^e jour qua le ministre a pris pour 
venir dîner chez moi» • 

BOURViLLÏ.* 

Ah ! diable ! j'ftvais compté sur toi. 

•MADAME BGURVILLE. 

£h ! laissez donc monsieur ; puisque monsieur reçoit 
le ministre, il faut bien vous résoudre à vous passer de 
luF. Jacques, Jacques, mon jokei, je n'ai pa$ encore de 
cocher , moi ; mais cela viendra, (j^ Jacques qui paraît^ 
Marchez devant. ^ 

• » 

{BouTville et sa femme sortent^ 
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SCÈNE VL 

DEiyVÏAJfCE , Madame DERMANCE , HEimiETTE. 



MADAME DERMAirCE. 

Les voilà partis. S'ils venaient ici pour chercher des 
félicitations sur leur cabriolet , ils* doivent êt«e en- 
chantes ; ils ne seront pas aussi contents de leur pro- 
menade qu'ils se le promettaient ; cela console. Mais, 
mon ami, est-ce une plaisanterie cpe vous avez voulu 
faire, en parlant de ce carrosse? 

BEÈMANCE. 

Une plaisanterie! Non parbleu, je n'en aurai j^as le 
démenti. C'est comme le dîner du ministre ; je tiens à 
le recevoir, et son secrétaire m'a fait espérer... Que 
Bourville donne ses repas chez le restaurateur; moi, 
je donne. ks miens» chez moi. Celui-là peut m'être très; 
utile. Je garde mon argenterie. Le reste vous regarde*, 
madame. \ 

MA»DAM£ JDERMANCrE. 

Fiez- vous à moi; tout sera convenable. 

« ' DERMAïfC£. 

Moi, je vais chez mon sellier. Il faut aussi que je 
voie quelques 'agents de change , quelques courtiers , 
mon notaire. Vous entendez bien que, pîour frapper 
un pareil coup, il faut risquer, il fauf entreprendre. 
Sans adi^,.ma bonne amie. £mbrasse-moi, ma fijle; 
ruasse encore ta sonate. Il est fort aimable, ce jeuMe 
colonel f il fera un chemin très-rapide ; j'aurai fai( le 
mien, je* l'espère au m(^s; et alors.;.. Vous, madame, 
t^cliez cependant d'écQntimiser : car , en vérité , vos 

24. 
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dépenses, celles que vous faites pour votre fille.. •• Je 
vais chez mon sellier. 

(// sort. 



SCÈNE VIL ' 



Madame DERMANCE, HENRIETTE. 

HEHRIETTE. • ' 

' Mon pèrç nou^ recommande réconomie^^et il se 
donne un carrosse \ "" • 

MADAME D:ERMANCE. 

Une boutade , un caprice , auquel il ne faut pas 
prendre garde. 

. HEJ^KIETTE.' ' 

Pardon , mamai^ : ilne m'appartient pas de blâmer 
mes parents; mais, ûu risqiife de leur déplaire, mon 
premier dévoir n'est-il pas de letir dire ce qu^ je pense? 
Croyëz-vous trouver le bonheur dans cette lutte per- 
pétuelle entre monsieur Bourville et vous ? . * 

m'adamè der'ma'wCe. 

Et pourquoi ces gens-là cherchen*ils à l'emporter 
sur nous ? Je ne veux pas êtï'e humiliée. 

HEWRIET'TE. 

Mais si cette crainte d'être humiliée vous amène des 
chagrins?' Je vous ai vue quelquefois sombre, mélan- 
colique en sortant du jeu, en quittant vos mat^[;hands, 
mademoiselle Xeblond sur-tout. ' . 

^madame^dermâwce". 
Moi, je suis toujours. ti%s^*aie , ' très-heUrèuse. 'Je 
joue trèS-petît jeu, on ne t'a pas dit que je jouasse gros 
jeu? Mademoiselle Leblond/est Une fille éharmânte, 
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qui me vend à créciit des marchandises d'occasion. Je 
suis en compte avec elle , comme madame Bourville. 
J'ai toujours du plaisir à la voir. 

^ SCÈNE VIII. 

Madame ÛÈRMANCE, HENRIETTE; Mademoi- 
selle LEBJ4OND, PORXAjr? P£$ ÇÂI^OUfS ET DES 
I^QUETS^ 

MAX^MOIS^LLE LE^^OND. 

Votre servante, madame. 

ihadamï: nERMAirciu ' 
^ Nous parlions de vous y ^a4emoisella Leblond, Eh [ 
mais, mon Dieu.! vous dev^;;^ étouflp^r sous le poids de 
vos paquets.' • 

m^DEliOISlLLS L«K]^QirDk 

«Quel voule2*-vous , m^d^me; quand .on e&t^ol)lig4 de 
travailler poifr viyre,... Permettez que je m'asseye. Ne 
vaut-il p|is bien mieux prendre un.{ieu de peine.... je 
n'en peux plus, en vérité.... que de se conduire.... 
comme tant d'a||lres ? Hm choses charmantes que j'ap- 
porte à madame Une robe de cour qui n'a été portée 
qu'une fois ; la femme de chambre me l'a assuré ; c'est 
frais comme du neuf ;. une partie d'étoffes du matin, 
que le marchand cède à moitié prix , flarce qu'il veut 
voyager ; et un voile de dettelle qui n'a pas été bîan- 
dît ; je l'ai acheté à la veut^ d'une femme qui avait 
peu de linge, mais des caohemii^s superbes. 

MADAME pSRMAUrCE. 

Non, lion, mademoiselle *Leblond; je vous dois 
déjà assez. 
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MADEMOISELLE LEBLO^D. 

Fi donc , madame ; puis-je être inquiète avec ma- 
dame? Sans parler de la confiance que madame est 
faite pour inspirer^ nous sommes encore loin de 
compte. , 

MADAME DERMANGE, bos. 

Paix donc, je vous en prie. [Hcait.^ J'^i assez de 
robes , j'ai trop de dentelles. 

ftADEMOIl^E-LLE LEBLOND. 

Mais ces petites étoffes ? Regardez donc comme €'est 
joli, comme c'est de bon goût, comme cela siétait à 
mademoiselle*, à madame ! On prendrait ces dames 
pour les deux sœurs, je le parie. • 

3iADAM£«DERMAI«GE. 

Yous êtes une sirènâ^ tftademoiselle Leblohd ; je ne 
prendrai rien ; et coipme ^'espère bientôt terminer 
notre compte à ma satisfaction.... . 

MADEMOISELLE LEBLOï9^i>; 

£h! mon Dieu! madame ^ }^ n'en doute pas, et ce 
n'est pa^ là ce qui doit arrêter madame. Madame garde 
les deux pièces, »'est-ce pas? Cela fera trois robes; ne 
parlons pas du prix : neuf francs i'aunç. ' 

MADAME DE#lMAirGE. 

En effet , c'est pour rien : mais pourquoi ne portez- 
vous pas toutes ces bonnes occasions à madame Bour- 
ville? 

MADEMOISELLE LE6LOND. 

itoadame BourwUe ! oh ! je ne suis pas jalouse de 
conserver sa pratique.. Comment, madame, voilà Iftiit 
mois que je ne peux pas en tirer un'écu, et c'est bien 
dix-huit cent quatre-vingts francs qu'elle me doit. 

MADAME DERMANGE. 

En vérité? 
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MADEMOISELLE LEBLOND. 

Si elle, ne devait qu'à moi çncore, je serais tran- 
quille. 

MADAME DERMANCE. « 

Eh bien ! ma fille , qu'en dis-tu ? * 

HENRIETTE. 

Moi,, maman, je dis qu'il est bien tnalheu^eux que 
cette envie de paraître plus qu'elle n'est exposé ma- 
dame ^ourville à de telles indiscrétions.-* 

MADEMOISELLE LEBLOND. 

Ah ! vous ^vez raison , cela m'est échappé ;• mais 
vous êtes ses amies , vous n'en direz rien. . 

MADAME DERMANCE. 

Oh! n'ayez pas peur.* Allons, je* prends vos étoffes. 
Et vous, dites donc que n^adape Bourville doit à tout 
le monde? ^ 

MADEMOISELLE* LÊBLOND. 

Je ne fais que le soupçonner, madame. On prétend 
qu'elle a le malheur de mettre des sommes énormes à 
la loterie. E( son pauvre mari! c'est une pitié! s'il 
savait tout , il serait capable de se Refaire ; avec cela 
que la tête n'est pa*^ forte. Moi je sijis douce, compa» 
tissante; jusqu'ici je n'ai rien dit; mais la patience se 
perd à la fin. 

mada;m[e dermawce. V 

Ah! je vous en prie, mademoiselte Leblond, ména- 
gez-la, quand ce ne ferait que par égard pour moi : 
c'est une si *bonne personne , malgré tous ses ridicules*. 
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SCÈNE IX. 

« 

Madame DERM ANGE , HENRIETTE , Mademoi^ 
^ELLE LEBLOND , Madame BOURVILLE. 



MADAME BOURVILLE. 

Je vais m'évanouir; un verre d'eau, de l'eau (Je mé- 
lisse. C'est affreux, c'est épouvantable. Gn.p'est cas (Je 
cette inaladresse«-là. 

MADAME DERMAWGE.. 

Elh ! mon Dieu ! que vous est-il donc arrivé ? 

MADAME BOtlRVILL^. 

Un événement, un accident, upe horreur: Au détour 
de la Tue, monsieur Bourviire...f Pourquoi veut-on se 
mêler de ce qu'on ne sait pas»? Je lui dis, à dia, il 
tourne à droite , il accroche* la boutique du libraire , 
voilà les brochures dans le ruisseau, deux glaces cas- 
sées, le libraire qui s'emporte, le monde qui s'amasse. 
Moi, je veux parler, on dit que je crie; je rougis jus- 
qu'au fond de l'ame , je laisse monsieur fiourville se 
débattre, je prends un fiacre, et me voilà. 

])fADAME DERMANCE. 

Vous n'étçs pas blessée?, 

. MA4^AM£ BOURVILLE. 

Mais non, je ne crois pas ;' (noti maû non plus, 
Jacques non plus. JV^ais jugez donc de mon malhettr, 
du scandale.... Ah! bonjour, mademoiselle Leblond. 

MADEMOISELLE LEBLOITD. 

Je vous salue, m^ame. 

MADAME DERMAJDrCE. 

C'est trop heureux que l'accident n'ait pas eu de 
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suites. Teniez , pour vous cgnsoler , voyez les jolies 
étoffes que mademoiselle Leblond'm'a apportées. II 
faut vous en donner une robe. Vous en avez encore , 
mademoiselle Leblond, n*est-il pas vr^? 

HADEMOISELLE LEBLOND. 

. Hélas! non. .Ce soiit les deux derilfdres pièces que 
j'ai fournies à madame. *** 

MAJ3AME BOURVILLE. ♦ 

Comment! vous ù'eh avez plus; 6h! if faudra bien 
que vous ih'en trouviez. '^ , . * 

MADEMOISELLE l^EBLOlïD. 

£h! mais, madame, on ne fait.p^s Fknpossible. 

MADAME DEKMÀNCE. 

Oh!» elle vous en trouvera , J'en réponds; c'est une 
fille si bonne, si alerte pour de^ratiques aussi exactes 
que vous. M|iis pardon^ on m'attend. Pauvre femme! 
Vous avez dû avoir une frayeur!.*..^ Calmez-vous; je 
suis à vous dans l'instant. Mais pourquoi vous laisser 
conduire par yotre mari ? Je vous .fen prie , mademoi- 
selle Leblond, dès que voiîs aurez du nouveau, ne 
manquez pas de me Fapporter. Vous -remettrez ces 
(étoffes à ma* femme de chambre. ' ^ 

( Elle sort aç^ec saJiHe. ) 

MABEMOISELI^E . LEBLOND. 

Je n'y manquerai. pas, madame. 

•• . SCÈNE. X.- 

'r. ' • •" 

MADÈkoiSEtLE LEBLOND, Madame BOURVILLE. 

• ' • MADAME BDUJlVILLE. 

Que veut dire ce ton ironique? J'espère, mademoi- 
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selle , que vous, n'avez rien dit qui pût me compro^ 
mettre. 

MADEMOISELLE LEBLOlfD. 

Moi y madame ! pour qui me prenez-vous , s'il vous 
plaît? , ' ^ 

•XADAME BOURVILLE. 

Pourquoi doÉc serrçz-vous si vite vos cartons, vos 
paquets ? 

MADEMOISELLE LEBLOND. 

Oh ! il n'y a rien là qui puisse convenir à madame. 

MADAMï:, B017RVILLE. 

Comment! rieij; ah ! voyons, je vous en prie. 

MADEM^OISELLE LEBLOND. 

Ma foi , madame , il est inutile de s'exposer plus 
qu'on ne l'est. ^ * t 

MADAME BOURVILLE. 

' Plaît-il, mademoiselle? • 

MADEMOISELLE LEBLOND. 

Je dis que quand^ madame aura acquitté le premier 
mémoire, je serai à ses ordres; mais que jusque-là.... 
je siiis prête à vendre.... au comptant. 

MADAME BOURVILLE. 

Vous êtes une impertinente. • * 

MADEMOISELLE LEBLOND. 

Impertinente! Jfe n'aime pas les injlires, madamç; 
je m!adresserai à votre mâri. 

MADAME BOUHVILLEl^ 

A mon mari ! ne vous avisiez pas de cela. Revihiez 
demain , ^ns la journée , ce sqic ; vous serez payée. 
Mais après', ne remettez plus lesi pieds chez nrpi. Je 
voudrais bien savoir par queUe raison mademoiselle 
accorde la préférence à madam^uermance , et lui laisse, 
prendre à crédit tout ce qu'elle veut ? 
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MADEMOISELLE LEBLOND. 

Eh! mais vraiment! si madame voulait employer les 
secrets de madame Dermance.... 

MADAME BOURVILLE. 

« 

Les secrets ! Et quels secrets ? 

MADEMOISELLE LEBLOW.D. 

t ■ . 

# ' * 

Je ne' peux pas les dire, madame. 

MADAME B4^URVILLE. 

Ah! dites donc, dites donc, mademoiselle Leblond , 
ma bonne petite mademoiselle Leblond.. 

MADEMOISELLE LEBLOND. 

Non , madame ; je ne sais pas trahir la confiance des 
personnes. Voilà votre lAari, je sors, et je reviendrai 
dans Fa journée , comme mad^e a bien voulu me le 
permettre. 

{Elle sortJ) ' 
MAD4.ME BOURVILLE, seule. 
De^ secrets! madame Dennaiice a des secrets. Ah! 
si je pouvais les pénétrer. . 

SCÈNE XL 

BOURVILLE, Madame BOURVILLE. 

f 

» 

♦ » BOURVILLE. • 

Ten sn1s quitte pour quelque argent: je me suis 
hâté dWcourir, parce que j'ai pensé que îl^étais in- 
quiète de moi. . ^ 

M*ADA1I{£ BOURVILLE. 

Moi, monsieur? très-inquièté,* asi^urément. Ainsi, 
nous voilà revenus de notre promenade ? 
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BOURVILLE. 

Jg n'ei) suk paf fâché. Tu m'entrairikîs , et j'ai des 
affaires ce matin; mais console-toi; demain.... 

MADAME BOURVILLE. 

' Demain! je ne sors plus avec vous en cabriolet ; je 
ne veux pas non plus me faire conduire par un jokei / 
j'aurais l'air d'une solliciteuse de places; vous#ntendez 
ce que cela veut dire? 

BOtraVILLE.* 

Mais y ma* femme.... 

MADAME BOUaVILLE. 

Oui, monsieur; en attendant que vous ayez un car- 
rosse , comme votre ami Dermance , c'est une demi- 
fortune qu'il me faut. * . • 

boVrville. 

Mais, ma femme.... 

MADAME BOURVILLE. 

C'est la mode; c'est le moins que je puisse pré- 
tendre. Est-ce que vous n'auriez pas dû me prévenir?... 
Oui , mon mari , une demi-fortune , ou nous nous 
brouilkronsy ^ 

(Elle sort.) 

SCÈNE xir. 

BOURVILLE, sEui* 

Mais,9a' femme.... Allons, voilà une afitre fantai- 
sie. Oh ! quel argent il m'en coûté pQur avoir de temps 
' en temps de la bonne humeur dans mon ménage. Il 
est bien heur^eux , Dermance ! il doit tout à lui-même. 
De mon coté, je vais un, peu vite. Enfin j'ai touché 
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hier des sommes; et aujourd'hui J'ai les manières * 

trop grandes 9 trop distinguées..:. Je*suis trop aiméwde$ 
femmes, moi; cela me ruine... Et cesjettres de change 
dont l'échéance approche...:. Oh! je ne m'inquiète 

guèra Une affaire manque, j'en risque une autre, 

et tout cela se.^uccède si bien.... que je ne .sais pas 
trop «oii^n auis ; mais on vit et l'on dépense. • 

SCÈ^E XIIL 

• BOURTILLE>, DEfeMANCE. 

DERMANCE, à/?iZr/. 

Excellente spéculation! cent pour cent de bénéfice! 
mais les fonds.... Et cet orfèvre qui me tourmente! 
( Haut. ) Ah ! te voilà , fiourville, 

BOURVILLE. , 

Moi-même. • 

DERMA]N'CE. 

Tu ne vas pas au bois de Boulogne ? 

BOURVÎLLE. 

Tïon, iin accident Et puis j'ai fait réflexion. J'ai 

doimé des rendez-vous ; les affaires* commandent, l'ai 
à recevoir de l'argent. {^A part^^\\Q m'adressais à lui. 

* DERMANCE. 

Tu vois un homme transporté , mon anai ; on vient 
de me proposer -une opération superbe. Je.it0 b cher- 
chais «pas , on est venu me trouver. . , 

«OURVfLLE. 

Je t'en fais mon compliment. Moi^ je n'ai que le 
courant; h^ais il va bien, il va très-^bien. 



3»a 



LA MANIE DE BRILLER. 

BERMAIfCE. 



Cest une acquisition dans le grand genre, des bois, 
des prés, des.u«î|^eS'^ un domaine, des domaines. 

BOJJAYILLE. 

Moi , je ne sais auquel enteijdre. Je fais la commis- 
sion , j'entreprends pour mon compte. Tir as vu mon 
nouveau magasin ; il n y a pas là d amoir^vides ni 
de paquets de foin; et mes eaux-de-vie, mes cafés, 
mes sucres, mon chantier I 

DERMAHGE. 

Je pourrai te vendre mes bois. Je projette des cou- 
pes, des démolitions. Le bois est bien jeune, le bâti- 
ment à abattre est en bon état; mais les bois^ le fer, 
les plombs, les matériaux me paieront une jJbrtion du 
capital , et le château me restera. 

BOURVILLE. 

Un château! tu auras un château! Ma foi, moi, 
j^aime mieux faire valoir,' et louer, comme je fais, une 
maison aux porte^ de Paris. 

DERMANGE. 

Tuiisds Uen ; mais moi, qui me trouve gagner assez, 
je peux bien céder à la manie de la propriété. 

BOURVILLE. 

Ainsi tu es content? 

.DERMANCE. 

Très-content. 

BOURVILLE. 

Et moi aussi. Je te dirai que je suis sur le point de 
placer, comme on ne place pas, unç très-forte somme. 
J'attends des rentrées , câtes ne me manqueront pas. 

DERMANCE. » 

Non , elles ne te manqueront pas. Mais juge donc 
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quelle excellente affaire ! cent rniMe francs comptant , 
des délais pour le reste, et une rente viagàrôi sur. âeux 
vieilles têtes qui ne peuvent pas alIdpiolA. Je n'en 'suis 
pas aux expédients ; mes fonds me suffiront. ' 

B DUR vit LE. ^* 
Oui, ils suffiront, et même s'il me manquait quel- 
que choée , je pourrais m'adresser à toi , n'est-ce paî^? 

DÊRMANCE. ^ * 

A moi ? Tu veux m'empr'unter ? 

BOURV^LÎ^E. 

Oh ! peut-être. * • 

Il s'adresse bien. (Haut.) Mais, mon ami, je ne sais 
i3as*.«. * 

. , BOURVILLE. 

(jommentf tu ne sais pas? (^ A part.) Je le recon- 
nais là. 
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DERMAKCE. * 

Faj^ une ahose plutôt; renondte à ton affaire; la 
mienne est plus' belle , je le parierais. Prête-moi tes 
foiîds. * . % ' * • 

BOURVIJLLE. 

Ah ! tu confptaift sur moi ? ''% 

DERM\NCE.' 

Pas du tout; c'est par Tintérêt que je prends à un 
ami. • . ' * 

« 

BOURVILLE. 

Laisse donc. Chacun pour soi. Fais tes affaires, je 
ferai les mieitnes. {^A paH.) Quel égoïste! 

DERMANCE. 

A la bonne heure. Tu entends bkn que ce n'est pas 
un service que je te. demandais- Avec ma signature je 
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trouverai.... Fimpostible.... {A part^ Je ne sais oii doa- 
Qer île la tête. 

, BOURVILJLE. 

La mieime vaut encore quelque chose sur l^ place. 
{^A part.^ Comoient «fiable satisfaire ma femme à pré- 
sent?. 4 

• . DERII^ANCE. 

Qu'esf-ce que c'est? Tu mei>oudes, je crois? 

BOtJRV'ILLÉ. 

Moi, te bouder! Ab! Jtu me connais bien mal! On 
se propose , on .se demande , on prête ou Fon ne prête 
pas , et Ton n'^n .reste pas moins 9jaiis. 

* D;ERMAirC£. 

Bons amis ? • 

«aURVILLE, 

Excellents amis» Iras-tu à notre société demain ? Je 
n'irai plus , moi ; on y jouç trop petit jeu , et puis ils 
y ont admis' des ^rGstes. Cela joue serré. 

•• DERMAIfCE. ^ 

Quel bien je ferai dans mes teires, à mes pauvres 
paysaift! TcT y-vien^ras^avec ta femme, ton fils. Juste* 
ment c'est pbès d'Orléans, à deux lieues.de la manu- 
facture de Lamarlièr^ vous aur^pz d#s logements à 
choisir. Dix appartements de maître complets. 

BOURVILLE. 

C'est superbe ! 
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SCÈNE XIV. 
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BOURVILLE, DERMANCE, HENRIETTE. 

HENRIETTE. 

Mon père , mon père , laonsieur Lamarlière et sa 
femme qui arrivent à Pari«; 

Lamarlière! 

HEir.KISTTE. 

Voilà Pierre , leur vieux dontestique , qui ne les fHré- 
cède que d'une heure ; H a déjà parlé à maman. 

SCÈNE XV. 

BOURVILLE, DERMANCE, HENRIETTE, 

PIERRE. ' 

PIERRE. 

Votre serviteu^, mes bons messieurs. D'abord je 
dois vous demander bien pardon pour mon maître ; ce 
n'est qu'au moment de monter en voiture qu'il a pu 
trouver le temps d^écrire deux mots que voilà à mon- 
sieur Dermance. « 

( // /wnet une lettre à Dermance. ) 

Ah! c'est à toi qu!î! écrit. 

PIERRE. ' . 

Nous avons eu tant d'embarras pour tes visites à 
faire à monsieur notre préfet., pour emballer toutes nos 
Tome F. ^5 
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marchandises. Oui , mademoiselle , nous venons expo- 
ser les produits de notre industrie. C'est glorieux pour 
notre manufacture; mais c'est bien juste. Allez, il n'y 
a pas eu de cabale contre nous; et madame a voulu 
profiter de l'occasion pour venir à Paris. 

HENRIETTE. 

Et monsieur Bourville le fils vient-il avec vous? 

PTEftRE. 

Oh! pas tout-à-fait si vite; il faut quejcju'un de con- 
fiance pour accompagner le chaiîot de marchandises. 
Il ne sera ici que dans six jours. Et comme monsieur 
ne vous avait pas prévenus, moi je me suis proposé 
pour lui Èervir de courrier , et , en cas que cela vous 
gênât de nous loger, choisir quelque bon hôtel garni. 

DERMAITGE. 

Comment, un hôtel garni! Se moque-t-il de moi? 
Croit-il que je ne sois pas en état de le loger? Ce bon 
Lamarlière! C'est là un véritable ami. 

. BOURVILLE. 

Oui , un ami sur lequel on peut compter* 

SCÈNE XVI. 

BOURVILLE, DERMANCE, HENRIETTE, 
PIERRE, Madame DERMANCE, 

. MADAME DEAMAKCE. 

Entendez-vous? mademoiseUe Lucile, Dumont, An- 
toine, qu'on se dépêche, que tout soit prêt, élégant, 
commode. Cette chère madtoie Lamarlière! quelle 
femme esseotielle, intéressante! Point curieuse, point 
orgueilleuse. 
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SCÈNE XVII. 

BOURVILLE', DERMANGE, HENRIETTE, 
PIERRE; Mesdames DERMANCE, BOUR- 
VILLE. 

MADAHE BOORVILLE. 

£h ! mon Dieu ! que veutAdire tout ce train , tout ce 
bruit? , . ' 

'BOCRYILLE. 

Lamarlière et sa femme, qui sei'ont ici avant une 
heure , qui logent chez Dermaric#. 

MADAME BOURVILLE. 

Et pourquoi pas chez vous , monsieur Bourville ? 

MADAME pERMAirCE. 

Réfléchissez donc ^qu'habitant toutes deux la même 
maison , c'est comme s'ils logeaient chez vous. 

MADAME B0URVIL*'LE. 

ïustine^ ma cravache, mes gants; il fait un temps 
superbe , je vais au-devant d'eux. , 

MADAME DERMANCË. ' 

Nous y allons avec vous, ma chère. Eh bien! mon 
boh Pierre , allez donc vous reposer , vous rafraîchir ; 
j'ai donné mes ordres. 

PIERRE. 

Bien sensible , madame ; j'y vais. 

HEITRIETTE^ CL pOTt, 

Il sei^ ici dans six jours. 

PIERRE, ajtlenriette^ 
J'ai quelque chose à, vous dire de la part du jeune 
homme : chut! 

{^11 sort.) 

25. 
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I 

SCÈNE XVIIL 

BOURVILLE, DERMANCE, HENRIETTE; 
Mesdames DERMANCE , BOURVILLE. 

MADAME DERMANCE. 

Monsieur Bourville , vous emmènerez monsieur La- 
marlière après-demain à votre Rocher de Cancale? 

BOURVILLE. 

Pourquoi donc ? n'a vez-vous pas du monde ce jour4à ? 

MADAME DERMANCE. 

Vous entendez bien qu'il figurerait mal avec nos 
convives. 

BOURVILLE. 

Il s'ennuierait avec les miens. 

. DERMANCE. 

Laissons cela , ne songeons qu'au bonheur de revoir 
un ancien camarade. 

• MADAME BOURVILLE. 

.En effet, qu'est-ce que la yanité auprès des plaisirs 
de l'ame? J'aime sa femme de tout mon cœur. Ce qui 
m'inquiète , c'est que ces provinciales , quand elles 
viennent à Paris, veulent tout voir, il faut les accom- 
pagner, et elles ont une tournure.... 

MADAME DERMANCE. 

■ 

Oui donnera du relief à la vôtre , ma chère. 

MADAME J80URVILLE. 

C'est juste. Allons au -devait d'eux. Je me fais une 
fête de briller aux yeux de madame Lamarlière. 

{Elle sort avec son mari.) 
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D£AMA^C£, à sa femme. 
Je n'ai qu'un mot à vous dire, madame; je veux que 
notre ami^e province soit tout ébloui de notre éclat. 
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ACTE SECOND. 



SCENE I. 

l 

LAMARLIÈRE, DERMANCE, BOURVILLE, 
HENRIETTE; Mesdames LAMARLIERE, 
DERMANCE, BOURVILLE. 

LAMARLIÊRE. 

Ma foi, mes amis, vous avez bien £sùt de venir au- 
devant de moi;' je ne me serais jamais douté que cet 
hôtel fut votre maison. 

MADAME LAMARIiliRE. 

C'est un palais ! 

BOURVI'LLE. 

Oui , c'est joli. 

dermauce. 
Oh! je prendrai bientôt une maison entière, (appe- 
lant.) Allons donc, Antdine, Dumont, servez mon- 
sieur, transportez les paquets. Ces drôles-là sont d'une 
négligence! 

( Deiix valets traversent le théâtre portant 
des paquets. ) 

madame DERMANCE. 

Vous voici ^onc enfin , ma chère madame Laraar- 
Hère. 
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MADAME BOURYILLE. 

J'avais dans Tidée qu'il m'arrivérait quelque bonheur 
aujourd'hui. 

Je devrais t'en voulpir. Songer à descendre dans un 
hôtel garni! Tai un appartement d'ami complet. 

J8OURVILLE. 
Et moi donc , n'ai-je pas l'entre-sol à ton service ? 

LAHARLIÈRE. 

Bonjour, Dermance; bonjour, Bourville: la santé? 
elle est bonne. Les affaires? elles vont bien. Les 
miennes aussi , grâce au ciel. Je ne marche pas aussi 
vite que vous; mais enfin il n'y a pas d'année sans 
quelques économies. Charmant voyage que je fais là ! 
L'honneur d'être appelé par le gouvernement ! vous le 
âavez , je ne suis glorieux que pour ma manufoeture. 
Le plaisir de faire voir Paris à ma femme ! cela flatte 
toujours une fenmie de province, et la joie de retrouver 
mes amis, mes caiifarades dans .un bel état de prospé- 
' rite. Demandez , je n'ai fait qu9 chanter pendant toute 
la route ; n'est-ce pas , ma femme ? 

MADAME LAMARLiiEB. » 

. C'est vrai. Quel aimable garfQn que votre fib, ma- 
dame Bourville! U sera ici dans six jours» Et cette belle 
demoiselle., madame Dennance, comme elle est gran- 
die , comme elle est embellie ! Oh ! .monsieur Bwrville 
le fils me l'avait bien dit. 

LAMARIiliR^E. 

Or çà , je dis mes afiatres à tout le monde , moi ; 
d'ailleurs ce ne serait ni avec vous , ni avec vos femmes 
que je voudrais avoir des secrets. Outre l'exposition de 
mon industrie , j'ai un grand motif qui m'amène a Pa- 
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ris : voilà seize ans que je travaille ; comme je vous 
disais, il ny a pas ^ d'année sans économies. Il est 
temps de placer cela utilement, agréablement : j'ai ras- 
semblé tous mes fonds. Dis donc, femme, tu n'as pas 
oublié le porte-feuille? 

n est là dans mon sac. Nous ne pensions pas être .si 
riches. Deux cent trente-quatre mille cinq cents francs 
en bons effets , en bonnes lettres de change. J'en ai 
fait le compte hier. 

DERMAirGE. 

En vérité? 

BQURviLLE, tendant la main à Lamarlière. 
Tant que cela ! Ce cher ai2Û ! 

LAMARLiÈBE. 

Oh ! pour vous , ce ne serait ri^n ; pour ]k>us , c'est 
une fortuné. 

MADAME BODRVfLLE. 

Et c'est madame Lapiarhère qui a le pMte4raille? 

LAMARLIÈRE. 

Oui vraiment; c'est toujours elle qui tient la 'bourse. 
Moi , je n'ai soRVent pas le soo ; mais je suis tranquille; 
elle ne me laisse mani|ner.de rien. Brave femme! Quel 
dommages de ne pas avoir un ou denx enfantS'! Yoilà 
tout ce qui manque à notre bonheur. Ainsi , mes amis, 
vous m'indiquerez .quelque honnête notaire, quelque 
placement solide; sans usure, au moins. Outre que 
cela répugne, il faut s'en défier, n'est-ce pas? Toi, ma 
femme , tu vas te repoaer , causer avec ces dames , et 
moi je vous souhaite 'bien le bonjour, l'ai des lettres 
de monsieur le préfet pour le odkaislre ; c'est trop im*- 
portant pour que je retarde. 
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HOURVILLE. 

Tu as d6s lettres pour le uiinistre ? Oh ! oh ! 

Vous allez- prendre une voiture , monsieur Lamar- 
lière ; je n'entends pas qu'à peine arrivé vous.couriez à 
pied: kspavé de Paris est Catigant. Je t'en prie, mon 
ami, ménage*toi; ne^ra pas faire unç m^ladie^ 

BOURVILLU. 

Attends [je vais faire atteler mon cabriolet. 

dermaitce: 
Le mien est tout prêt dans la*CQur, et. je ne sortirai 
pas. s , 

LAMÂRLIÈRE. ^ 

Vous avez des cabriolets? Bravo, mes amis! Il ne 
saurait vous arriver autant de bonheur que je vous en 
désire ; mais vous me donnerez quelqu'un pour con- 
duire ; je me perdrais , .moi , et je crains les çmbarjras. 

DERMANCE. 

Viens avec moi ; je vais donner des ordres à l'un 
de mes gei^s, et tout en descendant nous causerons. 

BOURVILLE. 

Je vous accompagne ; aussi-bien ai-je ^aire à ma 
caisse. Or çà, tu loges chez Dermance; mais aprè» 
demain tu dînes avec inoi, eh bon endroit, en bonne 
compagnie. 

D4IRMAHGX. 

Point du tout* Tu reculeras ton dîner, mon cher 
Bourvilie ; Lamarlière sera bien aise de se trouver avec 
le ministre chez moi. 

Z.AMARLIJtR£v 

Avec le ministre ! ^ 

nSRMAHGE. 

Oui ; nous aurons quelque, artistes , un concert. 
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MADAMS BOURVILLS* 

Dans huit jours je vous donne une fke à ma maison 
de cam[Migne ; nous aurons auaù des artiates* 

LAMARCliRE. 

A merveille! de plaisirs en plaisirs. Sans adieu, ma 
femme; votre serviteur, mesdames; bonjour, mon ai- 
mable demoiselle* Quelle jolie figure ! Il faut marier 
cela, Dermance. 
(Il chanie.) 

4 * 

Et tôt, tôt, tôt, qu*oa la marie. 
» 

Je ferai un second voyage tout exprès pour danser à 
la noce* ^ 

BOURVILLS* 

Toujours aimable. 

DERMAirCE. 

Toujours gai. 

LAMARLI^.R£. 

Je mourrai comme cek. 

(7/ son avec Dermance et BourviUe.) 

\ ISCÈNE IL 
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Mesdames BOURYILLE , DERMANCE , LAMAR- 

UÈRE, HENRIETTE. 

4 

MAAAICE DERMANCE. 

Que VOUS êtes heureuse, ma bonne amie! C'est un 
homme charmant cpie votre mari. 

MADAME LAMARLIJ^RE. 

N'est-ce pas ? 11 me semble que c'est d'hier que nous 
sommes mariés. Il n'y a pas le plus petit changement, 
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en vérité; Allez , il vm» aine bien tous , et je n'en suis 
pas jaloèse*. J« ne lui connais <{u'ur défaut : quand il 
traite avec <{uek{Q'iin à qui il croit pouvoirse confier, 
il est d^ule crédulité* ... C'est tout siniple ; il ne songe 
à tromper persemie, îl œipeut soupçonner personne 
de vouloir le tromper. £l il se donne un mal ! Dès 
cinq heures dn matimil est avec ses ouvriers à dresser 
lui-même les métiers, à travailler sur de nouveaux 
procédés : c'est sa marne; c'est son empire que sa ma- 
nufacture. 

MADAME BOCFR VILLE. 

^Mais cela doit votis faire une vie assez monotone; 
pas de société, pas de beau monde. 

MADAME LAMAfttilÈRE. 

£st-ce que j'ai le t€9nps de m'emniyer ? est-ce que je 
n'ai pas mon ouvrage? est-oe que la journée ne se passe 

pas avec une rapidité? C'est un Sétail cpii ne^finit 

pas. Soixante ménages qui sont autour de moi ; et je 
suis là comme une maîtresse de pension , comme une 
mère plutôt^ Ils sont si bonnes genèl Us me consolent 
de n'avoir point d'enfants. £t puis les confidences des 
*jeunès filles, et les sermons qu'il faiit faire aux jeunes 
garçons. Or, vous entendee bien, madame Bourville, 
que si je prends tant de soin des autres, je n'ai rien 
épargné poxur le ^Is de no& asmis ; il ûe néglige pas sa 
musique ; il fait des progrès surprenants dans le dessin: 
Moti mari est eodiante de son travail , et moi je suis 
enchantée de sa douceur, de son honnêteté, de sa 
décence. * • 

MADAME ftOUKVILLE. * 

Oui , George est un bon enfant. 

MADAME LAMARLIERE. 

Joli garçon. Et quel bon cœur! Oh! il me Fa répété 
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bien souvent , il s'îmafîne tt'avoîr pas quitté la maison 
paternelle. Et avec queUe amkié il ne .parie àe son 
père, de sa mère, et puis de madame Dennwcê et de 
sa fille. 

MADAME' J>ERMANCE. 

En vérité , vous me feriez aimer la vie pastorale ; 
mais vous voilà à Paris , c'est à mom à vous en faire 
les honneurs.' 

Je m'en charge , je vous conduirai par-'tout : au 
spectacle de la eour , j'ai des billets par un jeune of- 
ficier de la garde ; aux bouievamU , il y a un mélo- 
drame d'un pathétique ! à l'Opéra, j'ai pris parti <ians 
la dernière querelle wr les ballet^. / 

MASlà-ME LAMAEI»làEB* 

Cela n'est pas de refus; je suis ^i veodAce^ ici , j^ ne 
demande qu^à bien me divertir. » 

. MADAME DEUMAirCE^ 

Ce soûr nous vous menons au bal» . 

MA*A|I.£ I,<4MAEl*làa£. 

Au bal ! Vous me dires cominent il &ilt que je m'ha- 
bille. Je ne peux pas aller de pair avec toutes vos- belles 
dames ; -mais il ne faut pas être ridicule. 

MAXKAME BOU|iVÎ];.j:«E. 

Soyez tranqurlle ; rapportez-vous-^en à notre goût 
£h!.mais, ma ohère.i nous 'frisons babiller mada^ie 
Lamarlîèfte , et hou» ne pens<ms pas qu'elle a besoin 
de repos. * . 

£h! mon 'Dieu! mon^^ie tm me suis jamais sentie 
moins fatiguée. \ 

MA«])AME PERMAIfCE. 

Mais il faut vous faire voir votre appartement. 
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Âh ! oui , je n'en serai pas âchée. 

• M ADASfB BOURYILLE. 

Vous permettez que je ne vous cpiitte pa^ , ma voi- 
sine ? Je suis si heureuse , si transportée de l'arrivée de 
madaïAe Lamariière! 

MADAME LAMARLIÈRE. 

En vérité, mes chères dames, vous n'imaginez pas 
combien je suis sensible à votre bonne réception. Au 
haï , ce Soir ! On m'a parlé de la danse de mademoi- 
selle.... {A mad(ime Bàurpille.) JAànmBuv votre fils. 

MADAME DBRMAirCE. 

Venez , venez ; je me flatte que vous serez contente 
de votre appartements Vous n'avez pas amené de 
femme de chambre, la mienne vous en servira. 

MADAME BOURYILLE* 

La mienne n'est-elle pas «ux ordres de taadaine ? 
Disposez de tout de que je possède ^ ootlier, bracelets, 
bagués et boucles d'oreilles, l'ai tMit de bijoux <|ue j'en 
peux prétex à mes amis. Vienez^ vedes, ma chère» 

(Elle sor^as>ec madeane Dermanoe eP madame 
Lamadière* ) % 

SCÈNE IH. 

> ' 

HENRIETTE, PIERRE. 

l>IEtlE£. 

Mademoiselle. 

BiEÏTRlETTX. 

Ah ! c'est vous , Pierre. 

PIERRE. 

Écoutez donc. Est-ce que vous n'avez pas entendu 
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, ^^ avais quelque èhose à vous dite de la part du 
*cuâHï homiBe? 

HSNAIKTTfi. 

]>» monsieur BounriUe ? '• , 

PIEKES. 

Eh ! oui. Il m'en a tant prié : il en avait les larmes 
aux yeux; moi, cela m'a touché. 

HEHaiXTTB. 

Et eufin c^est..*. 

PIERKE. 

Une lettre qu'il m'a sup{^é do vous remettre. La 
voilà* 

{Il présente une lettre à Henriette:) 

HEVaiBTTE. 

Une lettre, à moi! 

• FIEftRE. 

D'abord, il m'a juré ^tfe c'était une lettre hîen res-* 
pectueuae , quVm pourrait lire devant tout le monde ; 
moi, je l'ai cru, paiœ que c'est un honnête Jeune 
homme qui ne sait pas menlir. Cependant il m'a bien 
enjoint de ne vous la remettre qu'en grand secret ; et 
il dit que^p'est à cause de mon âge et de mon attache* 
ment à mes maîtres qu'il m*a choisi pour confident, et 
afin que le messagf ne vous parût pas suspect venant 
d'un bon vieux serviteur. 

HENRIETTE. 

M'importe, je ne peux pas recevoir.... > 

PIERRE* 

Laissez donc; je sais toute la manigance : il ne vous 
écrit pas , vous ne lui écrivez pas , et pourtant vous 
êtes en correspondance. 

HENRIETTE. 

Nous! 
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PIERRE. 

Oui vraiment ; il a laissé à'^Pari^ sa pauvre vieille 
gouvernante , à qui il fait du l^ien , à qui il écrk toutes 
les semad]les..«..i^ pour savoir de vos nouvelles, et la 
bonne femme vient vous apporter les lettres , et c'est 
vous qui dictez les réponses. 

HENRIETTE. •• 

Ifieàs pourquoi m'écrire aujourd'hui ? 

PIERRE. 

Parce que celii pressa; parce qu'il s'agit d'une af- 
faire qu'il vouait 4éja v<Mr en bon train quand il 
arrivera , dans six jours. 

HENRIETTE. 

En vérité , Pierre , vous me mettez dans, un» grand 
embarras. 

PIERRE. 

Oh! il faut ^ue vous prenez cette lettre, made- 
moiselle; si vous refusiez, vous me feriez croire que 
j'ai fait une mauvaise action de m'en charger. 

HENRIETTE. 

Je serais bien fâchée de vous af&iger ,« mon brave 
homme; maisje ne sais si je dois.... 

PIERRE. 

Eh ! vite , prenez la lettre ; çacfaez-Ia ; voilà mon- 
sieur qui revient. > 

HENRIETTE, /?rs»a«^ la lettre. 
Monsieur Lamarlière ! 
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SCÈNE IV. 

HENRIETTE, PffiRBE, LAMARLIÊRE. 

Je n'ai pst9 été long-temps.. Ah ! c'est vous , made- 
moiselle? c'est toi, Pierre? J'ai trouvé tout mon monde. 
Vous me voyez encore étourdi des politesses qu'on m'a 
faites. Dans une heure je dois aller prendne le chef de 
bureau qui veut bien «voii^ it complaisance de me me- 
ner lui-même aux Invalides pour voir mes deux por- 
tiques *. 

PIERRE. 

Ainsi, monsieur, vous voilà bien joyeux ; moi aussi. 

LAMARLIÈRE. 

Si je le suil^mon garçoû! Juge donc;* s'entendre 
dire qu'on fait honneur à sa patrie , qu'il est impos- 
sible que des étrailgerâ fassent aussi bien. C'est mon 
dernier procédé qui les a frappés. Je m'y attendais. 
Cel» n'est pas gauche d'avoir trouvé cela, n'est-ce pas? 
Demain, 6n doit me fah:*e causer avec deux membres 
de l'Institut. Je suis revenu exprès pour votre cher 
papa , ma beHe demoiselle. Il m'a dit qu'il avait à me 
parler, et comme je n'aime pas à perdre mon temps.... 

HENRIETTE. 

Je vais le prévenir que vous l'attendez, monsieur. 

LAMARLIÈRE. 

Voudriez-vous avoir cette complaisance-là. 

{^Henriette sort,) 

* T/ exposition àe% produits de rindustrie avait eu lieu aux Invalides. 
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SCÈNE. V. 



LAMARLIERE, PIERRE. 

LAHA.Ki;iÈRE. 

Charmante fiUe , ma fei*. Elle me rappelle ma femme 
^uand je lui faisais la cour. 

^ PIERRE. 

Irai-je mec monsieur aux Invalides? 

ËAlCAllLlèRE 

'Oui , parbleu ! mon vieux compagnon. Sors-, voici 
Bourville. • 

% , {Pierre sort.) 

SCÈNE Yl. 

* 

LAMARLIERE, BOURVILLE- 

»... t 

BOURVILLÉ. 

Déjà de retour, Latoarliére ? 

LAMARLIERE. 

Oui ; je sais expédier les affaires. . 

BOURVILLE. 

Tu n'as pas vu Dermance ? 

LAMARLIERE. 

Je l'attends. 

» * BOURVILLE- 

Enchanté de te^ trouver seul. Mon ami, mon bon 
ami , j'ai besoin de t'ou^rir mon cœur^ 

LAMARLIERE. 

Eh! mon Dieu! tu parais tout préoccupé. Estnce urt 
service que je pourrais te rendre ? • . 

Tome F. 26 
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BOURVILLE. 

Non ; mais c^est moi qui crois pouvoir t'en rendre un^ 
AhîîOi! 

BOURVILLE. 

D'abord , posons les filits. Je suis le plus fieureux 
des hommes. l'ai une fortune; j'ai un crédit... ; enfin je 
me suis joliment arrondi depuis que j'ai quitté Saumnr; 
c'est que, vois-tu bien, Lamarlière, c'est ëmprovinee 
que commencent les fortunes ; mais ce n'est qu'à Paris 
qu'on en jouit et qu'elles s'achèvent. Qu'est-ce qui m'a" 
feit déserter la ville où j'étais établi ? je n'avais plus 
rien à y faire ; fétiis le plus riche, le plus considéï-é; 
je suis venu h Paris ; l'homme tant remarqué en pro- 
vince s'y est trouvé ignoré. Mais je commence à percer 
on parle de moi. 

LAMARLTÈRE. 

Je t'en fais mon compliment. Mais 6îi en veux -tu 
venur? 

BOURVILLE. 

Ah! où j'en veux venir. Est-ce que tout cela ne te 
fait pas envie ? 

LAMARLIÈRE. 

Pas du tout. 

BOURVILLE* 

Tu as tort; fais comme moi. Tu as des tonds à pla- 
cer. Quitte ta manufacture; place tes fonds chez moi; 
a6socie»toi à moi , et nous arriverons à écraser tout ce 
qu'il y a de négociants. • 

LAMARLliRE. v 

Quitter ma manufacture! Jaanais; c'est mon bon- 
heur, c'est ma gloire* 
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BOU&VILLE. 

Ah ! si c^est ton bonheur , n en parlons plus. Chacun 
a ses inclinations. Un autre plan. Qu'est - ce que je 
veux, moi? ton avantage. Tu es embarrassé de tes 
fonds ;^e ne suis jamais embarrasse des miens, parce 
que le commerce... c'est un flcave qui coule toujours, 
et cpi'il faut sans cesse alimenter... Tu entende bien. 

LAMARLIÈR]^. 

!Non , lirais je devine* 

BOl/RVILLE« . 

Cela revient au uiéme. Tu me connais, je te con- 
nais; reste en province, je reste à Paris; confie^ moi 
ton argent; je te donne un intérêt dans ma maison. 

LAMARLIÈRE. 

Est-ce que tu as besoin de fonds? 

BOURViLLÏ. 

Moi! On m'en jette à la tête de tous côtés ^ et je les 

refuse. C'est l'amitié elle m'enflamme; je serais si 

joyeux de pouvoir t'obliger. Comme cela serait tou- 
chant! Deux anciens amis s'aidant miltuellement, utiles 
à l'état chacun dans son genre ! 

LAMARLIÈRE. |, 

Il est certain qu'avec la confiance que j'ai en toi..... 

BOURVILLE. 

Tu ne peux rien trouver de plus avantageux : mon 
commerce , ta manufacture , deux affaires au lieu 
d'une. Moi, je t'ai proposé la chose d'abondance de 
cœur, cda m'est venu comme par inspiration. 

LAJV(ARL1ÈR]|. 

Oui , je connais ton amitié. 

BOURVlLLE. 

c'est convenu , n'est-ce pas? 

26. 



4o4 LA MAJHIE.DË BRILLER. 

* 

LA.MARL1ÈRE. 

Oh! pas encore. 

BOORVILLE* 

C'est «^nvenu. Quel bonheur pour moi, pour toi! 
Je t'expliquerai , je te prouverai... Je Vais à la bourse; 
et sans riçn dire, finement,. j'entame des négociations, 
je prépare des opérations pour l'emploi de nos fonds 
communs. 

LAIÏÂRLIÈRE. 

Un moment , rien n'est décidé. 

BOTJRVILLE. 

Qu'importe ; si tu ne veux pas, je prends tout à 
mon compte. Ah! parbleu !< je ne suis pas inquiet; 
mais tu voudras , j'ei) suis sûr, c'est ton intérêt, c'est 
le notre; l'union des cœurs, l'union des capitaux, quel 
avenir enchanteur! j'en pleure de tendresse. 

» 

SCÈNE VIL 

LAilARLIÈRE, seul. 

Où diable c(? Bourvîlle va-t-il me proposer... Brave 
homme , il veut que je sois riche ; je n'en serais pas 
fâché, moi. 

SCÈNE VIII. 

DERMANCE, LAMARLIÈRE. 

• • 

D£RMAirC£« 

Pardon , mon ami , je t'ai £|it attendre. Un pauvre 
diable .à qui je viens d'escompter des billets.... Parlons 
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d'affaires. Il se présente une occasion excellente pour 
tes fonds. Tiens, lis cette affiche. 

(// lui présente une affiche de biens à vendre.) 

LAMARLIERE. • 

Eh!* mais vraiment, c'est un domaine immense à 
vendre, à trois lieues de chez jnbi; je le connais. C'est 
trop fort, je ne peux pas acheter cela. 

DERMANCE. 

Non , c'est moi qui l'achète. 

•LAMARLIERE. 

Tu l'achètes ; mais c'est une province tout entière : 
il faut un million pour l'avoir.j . • > 

DERMAWCE.^ 

Mais, oui, à-peu-près. Je suis' îen état oe soutenir 
de grandes entreprises; je prends ton capital ^ je te 
donne une première hypothèque , des intérêts raison- 
nables , et te voilà tranquille. 

* LAMARLIERE. 

C'est que Bourville vient de me proposer un autre 
emploi. ' ^ 

DERMAirCE. 

Lequel? - 

LAMARLFÈRE. 

De me donner un intérêt dans sa maisoti. 

DERMANCE. 

Bizarre projet! 

LAMARLIERE. 

Il rrt'a souri. L'idée de me voir assôcré à un ami.... 

DERMANCE. 

Écoute, je ne voudrais contrarier ni toi, ni Bour- 
ville; mais je ne crois pas que cela te convienne. 

LAMARLIERE. 

Oh! je n'ai pas encore accepté. ^ 
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D£A]|j|ANCB* 

Bourville est très - sq(i40 9 ti^ - bonné^e ; mais enfin 
c'est qne chance qu'il te propose. 

LAICARLI^RE. 

C'est vrai. 

Et toi, qui en cours déjà danâ t^ manufacture.... 

I^AI^ARf^liRE. 

Oh! des chances sûres. I| y a dans le domaine que 
tu veux acquérir une jol^e petite ipaison de campagne : 
elle faisait gr^pde envie s^ ipa femipe ; on n'a pa^ yôiidu 
la vendre séparément. 

. «DERMANGB. 

Aide-nibi à faire U grande acquisition , je te vends 
la petite maison. 

LABIABLlàRE. r^ 

C'est plaisant qu'excepté pour ce qui regarde Jfns^ 
manufacture je ne sache jamais à quoi me dA^ider. Me 
voilà fort eiùbarrassé entre toi et Bourville. 

DERMANGE. 

Allons', le projet de Bourville n'a pas le sens com- 
mun, c'est un enfantillage; on s'associe comme cela 
par un beau mouvement d'amitié, et le plus souvent 
on finit pan se brouiller. 

LAMARLIÈRE. 

Cela ne se voit que troj^ * 

DERMANCE. 

Pour toi, qui as des goftts simples, la petite maison 
de campagne, voilà ce qui te convient. 

LAIHARLIÈRE. 

Quelque parti que je prenne, croyez, mes bons 
amis que je sais apprécier votre zèle , votre rare ,at- 
tachement. 
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SCÈNE IX. • 

DERMAKCE, LAMARLIÈRE, HA»i.UE 

LAMARLIÈRE. 



, MADAME L^MARLIÈHE. 

T« voillk» mon, amL Eb bienl laademoi&cUe Der- 
numce vient de nous conter qu'on t'avait reçu a« nù- 
niistère de la manière U plus luNooraUe , conuoe tu le 

LAMARLIÈRE.. . 

Oui, Vraiment; tu, m'en yoi& dans la joie de moii 
ame. • - 

MA.DAME I^AMARLliSRE. 

Et moi , je vais ce soir au bal. ' 

LAMARLIÈRE. 

V 

Bien ; ^muse^ôi , ma femmeu 

BERMAIfCE. 

Tiens, je m'en rapporte, à m^ame. 

MAPAlffE LA]K^ARLiI:R£. 

De quoi s'agit-il donc? 

LAMARLIÈRE. 

Tu sais bien la petite maison qui est au bpUt du 
grand parc? - 

MADAME AlMARLIÈRE. 

Est-ce qu'il serait possible de Tavoir? 

LAMARLIÈRE. 

• i*eut-être. 

DERMAN€E/ 

Il n'y a pas de doute ; elle ^st à toi , si tu veux. 

MADAME LAMARLIÈRE. 

Âh! mon ami, ne manque pas cela; c'est un bijoti. 



• • 
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Quels délices d'aller pasfer mes dimanches dans cette 
jolie petite maisonnette ! 

I>ERMAlfG£. 

Allons y il faut faire ce caHeau-Ià à ta femme. 

Eh bien, j'y penserai, je réfléchirai. 

Il faudrait te hâter ; tu sens bien que je sais où trou- 
ver l'argent nécessaire, moi. J'ai des actions sur plu- 
sieurs navires , des intérêts dans toutes les entreprises 
utiles-; je suis lié. a^ec tout ce qu'il y a de miçux dads 
Paris. 

LAMARLIÈRE. 

Eh bien! ce soir, demain*, je te dirai... Mais j'ai des 

lettres à écrire; 

♦ 

DERMAIfCE. 

Je vais te conduire à ma bibliothèque : elle te servira 
de cabinet pendant ton séjour à Paris. Dès" que Bour- 
ville m'a vu des livres . il a voulu s'en donner ; je ne 
sais trop pourquoi ; il ne lit guère. 

LAMÀRLIÈRE.. 

Ni moi non plus; je n'ai pas le temps. 

MADAME LAMAIILIÈRE. 

T%ne me^dis rien , mon ami; tu ne m'enibras^es pas. 

];amar|hèR£« 
Si fait , parbleu ! de tout mon cœiir. Allons',^ tu iiu- 
ras ta petite maison. 

• dermance. 
C'est cela; à toi la petite maison, à fnoi le château; 
viens voir ma bibliothèque. 

{Il sort cweç Lamarlière.) 
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f 9 m 

SCÈNE X/ 

Maivame LAMARLIÈRE, sEUïif;. 

Ah! que je serai contente! Mais cette pauvre ma- 
dame Dermance ! il faut pourtant -que j'en parle à mon- 
sieur Lamarlière. Quelle confidence elle m'a faite! quel 
malheur! quelle situation! je conçois qe quMle, a dû 
soufirir. Obligée de cacher quelque chose à son mari! 
je ne pourrais pas , moi. 

SCÈNE XJ. 

Madame LAMARLIÈBE, Madame BOUR VILLE. 



MADAME BOURVILLE. 

Enfin donc vous v6ilà seule , ma chère ; cette ma- 
dam<^ Dermance ! j'ai cru qu'elle ne vous quitterait pas, 
j'ai pris le parti de lui céder la place ; cela m'a coûté. 
Pétais si impatiente de pouvoir causer. librement, fran- 
chement avec vous. 

MÀDAM1E LAMARLlilRE. 

De monsieur votre fils? C'est bien naturel. Une 
mère! / ît 

M'îA.DAME •BOtfRVILLE. 

• Oui, d^ mon fils, de . vous, ^ de moi. Vous savez 
comme nous no«s sommes prises tout d'un coup . 
d'amitié dès le premier jour.' Brave «et ^gne femme 
que vous .êtes ! combien je prends part à votre bon- 
heur! quel excellent homme de mari vous avez! qu'il 
' serait à désirer que .tous lui ressemblassent ! 



1 
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MADAME LAMAKLIÈRE. 

t 

£h ! mais , si je ne me trompe , vous faites à peu 
près tout ce que vous voulez de monsieur Bourvillë. 

MABAMS BOUmVILLB* 

Ah! tout ce que je veux? pa& tout-à-fait. On dit que 
je le mène; mais il ^en faut. On ne connaît pas Tin- 
térieur dea ménagea, ma chère amie; d'ahotd en £aât 
de génie. .... Et puis , croyez * vous qu'U soit honua^ 
comme le vôtçe , à laisser tout l'argent à la dispositicm 
de sa femme? 

MABAME LAMAKLIÈRB. * 

Oh ! je n'ai point tout l'argent à ma disposition ; je 
compte avec monsieur Lamarli^e, 

MADiME BOUaVILLE. 

Tentends bien ; mais avec la confiance qu il a en 
vous, vous avez bien trouvé le moyen de vous finre 
une petite bourse à part, quelque petit trésor caché? 

MADAME LAMARLiÈRE. 

i, Non , en vérité ; je n'y ai jamais songe; je n'en ai 
pas besoin. 

MADAME BOURTILLE. 

Non? je l'aurais cru, j'y" avais songé, moi , pour 
mon comp^;mais c'est impossible. Et vous n'en avez 
pas besoin! c'est heureux. Oh! en province, on n'a 
pas tant d'occasions de dépensés; mais à Pauris, le 
temps et l'argent passent si vite , et il en faut tant 
pour suivre le ton , le bon * ton , le '^grand ton : vous 
n'imaginez pas ce c[u'il m'en coâte seulement pour 
aller de pair avec madame Dermanccr. le la vaux hien , 
je crois. EifiBn , ma chèfte , que diriez - vous d'un mari 
qui, après avoir reçu une dot comme la mienne, génc 
sa femme au point de l'obliger a faire des dettes. J'en 
suis là pourtant. f ' 
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Vous devez ! 

Chut , parlons bas. 

Oui , parlons bas. Eh ^quoi ! vous devez à Finsu de ' 
votre mari?... -« 

MADAME ;poi}i^YiLi.ç. ^ j 
Mon Dieu! oqj. Qh ! pas beaucoup. Çii^q initie francs , 
six mille franco ^ huit mille francs tout au plus; mais 
j'i^i des valeurs, j^ sais nippée; j'ai des robes ^ des 
bijoux, des dentelles ; je n'adiète q^e du bes^u, moi* 
Tenez, 11 faut être franche; j'ai fait des folies, ma 
chère. W, 

..MADAME LÀHARLIÈRE. 

En vérité? ' . 

• madahie bourville. 

Eh! mon Dieu! oui; cela m'inquiète^ cçla me tour- 
mente; j'avais compté sur un, cadeau de monsijeffr 
Bourville à ma fête. Rien.qiie son buste en biscuit. I^e 
4)eau bouquet! comme c'est tendre! Cela lui sied bien 
de se faire sculpter. Je voulais donc vous dire que si je 
ne trouve* quelque ame charitable qui vienne à mon . 
secours, il faut que je vende, que je mette en çage. 

MADAI^E LAMARLIÈRE. 

Oh ! ne faites pas cela. * 

MADAME BOURVILLE. 

Et que voulez-vous? j'ai poursuivi Un terne pen^nt 
long-tetmps, mais j'y ai renoncé. C'est un^uine'que la 
loterie; je n'y mets plus. 

MADAME LAMARLIEHE. 

Vous £siites bien. 
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MADAME BOVRVILI,E. 

I 

Vous voyez que je vous confie tous mes petits cha- 
grins. C'est tout simple. A *u|ie amie! Aidez -moi de 
vos conseils, je vous en prie. 

MADAME LAMARLI£R£. 

Ah! des conseiïs? ce n'est pas là ce qu'il vous faut 
pour le moment. 

• MADAME BÔURVILLE. 

Non vraiment; il me faut mieux que cela. 

MADAME LAMARJLIÈRÉ. 

Le setil que je pourt*ais vous dopner, ce serait de 
vous confier à votre mari. 

,'»IAn^E BOURVILLE. 

Je n'en ferai rien; je l'aime trop; il fn mourrait. 
Quelle misère que Ja vie! Je sens là comme un poids , 
comme un remords ; et cependant , quel crime ai - je 
, commis? Et il n'y a rien à perdre avec moi. Car enfin 
j'^ mes reprises; comment? vous ne pourriez pas 
disposer d'une petite somme , sans que votre mari s'en 
doutât? • . 

• MADAME LÂMARLIÈRE. 

Oh! non; c'est précisément parce qu'il a confiance 
en moi que je ne peux pas,, que je ne veux pas en 
abuser. Mais il est si brave homme, si ohligeant! il 
vous aime tant! Ecoutez, j'ai déjà une demande à lui 
faire pour un motif bien respectable, celui-là. 

MADAME BOURVILLE. 

Ne lui dites rien, il me gronderait, je rougirais. .,. 
Faites mietft; demandez* lui plus qu'il ne vous faut 
pour cet objet respectable. 

MADAME LAMARLlilRE. 

Non ; ce serait tromper. Laissez - moi faire , je lui 
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parlerai; oui, j'entrevois.. .4 Si je peux obtenir.... Je 
trouverai les moyens de ménager votre délicatesse , de 
garder votre secret. 

MADAME BOURVILLE» 

Vrai ? ah ! vous êtes une femme charmante. Cest 
cela, pourvu qu'il ait Tair de ne rien savoir.... je peux 
compter sur vous , n'est-ce pas ? 

MADAME LAMARLïiRE. 

Je le crois. 

MADAME BOURVILLE. 

^ Vous, me rendez la vie. Or çà, mon mari a com- 
mandé une fêt^ à la campagne, sans façon : un feu 
d'artifice, des illuminations et ^les provei^es. Nous 
comptions sur une chanteuse et%n danseur; mais le 
danseur est enrhumé , et la chanteuse a une entorse. 
Non, je me trompe; mais c'est égal. 

r 

SCÈNE XIL r 

Mesdames LAMARLIÈRE, BOURVILLE, Made- 
moiselle LEBLONI).' 

I 

MADEMOISELLE LEBLOl^D. 

Je suis exacte au rendez-vous, madame. 

MADAME BOURVILLE. 

Très-exacte^ trop exacte, mademoiselle Leblond. 
Cependant je suis bien aise de vous voir ; j'ai une nou ^ 
velle. pratique à vous donner. Madame, qui arrive de 
province. ^ >-. 

MADEMOISEULE LEBLOPrDub^' 

£h ! madame , ce n'est f^as cela qui m'amène. 
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SCÈNE XIIL 



Mesdames LAMARLIÊRE, BOURVILLE, Made 
MOiSELLB LEBLOND , Madame DERMANCE. 



MADAME DfRMAirCE. 

Votre mari est au jardin avec monsieur Denriànce. 
Je viens vous prévenir.... Ah! vous voilà, mademoi- 
selle . Leblond ; vous arrivez à propos. {^ A madame 
Lamariiere.) Vous avez ^ans doute quelque emplette 
à faite, ma bonne amie ? mademoiselle Leblond est la 
personne qu'il vous" faut» ( Bas à mademoiselle Le- 
blond. ) Dans une heure mon écrin ; je vous rends 
votre argent. - • 

MADEMOISELLE LEBLOND. 

Ah! ah! , 

MADAME BOURVILLB. 

C^est ce que je disais à notre amie. Ehj vite, made- 
moiselle Leblond, allez nous. chercher vos dentelles, 
vos étoffes. ( Bas h mademoiselle Leblond. ) Dans une 
heure, votre mémoire, et vous serez payée. 

MS^^DEMOISELLE LEBLOND» 

En vérité ! je vous remercie ^ mesdames , du soin 
que vous prenez de me procurer de bonnes occasions. 
Madame sera contente , je l'espère ; vous ^yssi , mes- 
dames; je tiens de tout^ et à bon compte. Qu'est-ce 
qui fait que tout renchérit, c'est que le monde a la 
rage de dépwser plus (j[u'il n'a. Le financier a un équi- 
ps^ge de> chasse; la grisette va en premières loges: moi, 
je me tiens à ma place ; un léger bénéfice me suffit ; 
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je cours chercher tout ce qu'on ^e demande, et je su|k 
bien votre trèa-humble servante , mesdames, ^ 

{EUe sort.) 

SGÈNE XIV. 

Mesdames DERMANCE, LAMARLIÈRE, BOUR- 

VILLE. 

MADAME BOVRVILLE. 

P 

Bonne fille ! excellente fille ! 

,• MADAME DERMANGt:. 

Très-accommodante sur-tout. Mais votre mari vous 
cherchait ; je vais vous Fenvoyer. Moi , j'ai des ordres 
à donner pour ce repas du ministre. ( Bas a madame 
Lmmarliere, ) lAh ! ma bonne amie , quel service vous 

me rendrez, si vous pouvez (Haut.) Sans adieu, 

mes amies. 

(Elle sort.) 

MADAME BOtJAVlLLE. 

Moi , j^ai des préparatifs à faire pour le bal de ce 
soir ; je ne danse plus guère depùis'que j*ai pris de 
l'embonpoint; niais encore ne favt-il pas se mettre 
comme celles qui ne vont au bal que pqur faire tapis- 
serie. (Bas à madame Lamarlière.) Jfs remets mon sort 
entre vos mains. ( Elle ^sort. ) 

SCÈNE XV., • 

i 

Madame* LAMARLIÈJ^E, seule. 

k 

# -, 

Me voilà tout étourdie de ce que jcà viens d'ap- 
prendre! ^ • 



\ 
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♦ SCENE XVL 

Madame LAMARLIÈRE, HENRIETTE. 

HÊlTRIEtTE. 

Ah! madame, que je suis aise de vous trouver! j'ai 
bien des chose à vpus dire. 

MADA.ME LàMARLIÈRE. 

Comment ! et vous aussi ? 

HENRIETTE^ 

J'ai reçu une lettre. 

MADAME LAMARLIÈRE.. 

De qui ? 

HEXfRXETTE. 

De monsieur Bourville fils. \ 

MABAME LAMARLIÈRE: 

De Georges ! à "li bonne hewre. 

• HlÇJÎRlETtE. 

Je sens que j'ai eu tort de la recevoir, de la lire; 
cependant depuis 'que je l'ai lue, je ne sais si j'ai fait 
si grand mal. La voici; lisez-la. It y est question de 
vous, madame. 

(Elle présente la lettre h madame Lamarlière.) 

MADAME LAMARLIÈRE. 

De moi ! 

HENRIETTE. 

Il me macque que vous avez eu pour lui les soins de 
la plus tendre mère ; et il voudrait qu'avant son arrivée 
vous eussiez parlé à ses parents, aux miens, d'un pro^ 
jet.... dSm dessein qiii date déjà de bien loin , qu'il n'a 
pas osé vous dire.... Enfin, nfadame, il m'engage à 
me confier à tous. 
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MADAME LAMARLIÈRE. \, 

Eh bien , ma chère petite, me voilà prête à recevoir 
vos confidences. 

HENRIETTE. 

Moti Dieu ! madame ^ est-ce que vous ne pourriez 
pa5 deviner? 

MADAME LAMARLiàRE. 

C'est déjà fait. 

HENRIETTE. 

Vraiment? Ah! madame, c'est que je prévois de 
grands obstacles. Je suis bien malheureuse. 

MADAME LAMARLIÈRE. 

En effet ; vdus avez dix*sept ans , vous êtes joUe , 
votre père est riche , votre mère vous adore ; ne voilà*^ 
t-il pas une jeune fille bien à plaindre? 

HENRIETTE. 

Hélas ! madame , je jg^e plains d'être trop riche. Ma 
mère me répète sans cesse que je dois faire un 'grand 
mariage; madame Bourvillë^ de son côté, dit que son 
fils est trop jeune pour se marier. 

MADAME LAMA.RLIÈ.RE.. 

Et vous n'êtes pas de soii avis , vous ? 

HENRIETTE. 

Vous entendez bien que, monsieur Bourville et moi, 
nous ne pouvons avoir: d'autre volonté que celle de nos 
parents; mais enfin c'est notre bonheur qu'ils veulent; 
et s'il était possible de leur faire comprendre que pour 
nous le bonheur n'est pas dans la richesse ? 

MADAME LAMARLIëRE. 

Pauvre petite ! Si elle était à moi , elle serait bien 
vite heureuse. 

Tome F. ^ 27 
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HBFRIETTE. 

Monsieur Bourville le fils croit que votre mari aura 
de Fempire sur mon pèt'e et sur le sien , que tous en 
aurez sur sa mère et sur la mienne. 

MADAME LAMARLIÈRE. 

Et il s^agirait de parler bien vite à ces chers parents. 

-HENRIETTE. 

Voilà ce que c'est. 

MADAME LAMARI.IÈRE. 

Je vous le promets. Yous épouserez Georges, il fiiut 
que cela soit ainsi. 

HENRIETTE. 

Ah ! madame , quelle reconnaissance ! Ah ! mon Dieu, 
j'entends monsieur Lamarlière : vou9 sentez qu'il n'y a^ 
pas de temps à perdre. Mais je ne veux pas être tmnoin 
de ce que vous allez lui dire. Je me sauve. 

^ / {Elle sort.) 

MADAME IiAMARLliRB, S^lle. 

AilcHis j me voilà la confidente de tout te monde. 

SCÈNE XVII. 

LAMARLIERE, Madame LAMARJJÈRE. 

LAMARLIÈRE, erllœ en chantant. 

L'amonr^ reatime et Famitié 
Sont les compagnons du voya^e^ 

MADAME LAMARLIÈRE. 

Oui , chante , chante. 

LAMARLIÈRE. 

Te voilà , ma femme ? 
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-MADA.MB tAMARLIÀRE. 

Ah ! mon ami , que j'ai (jfi secreU à te conter ! 

^ LAMAHLiiRB. 

A moi ? Parle. 

MADAME LAMARLIÈRE. 

D'abord, mademoiselle Dermance me quitte. 

LAKARLIÀRE* 

Eh bien ? 

MADAME LAMARLIÈRE. 

Elle aime le jeune Bourville ; le jeune BourviUe est 
amoureux d'elle. 

LAMARLIÈRE. 

Tu ne m'apprends rien de neuf. Ne l'avai^-tu pas de^ 
viné le second jour de l'arrivée du jeune homme ? 

•M^ADAME LAMARLIÈRE* 

Mais leurs parents ne veulent pas entendre parler de 
ce mariage. ^ 

l^A^ARLIÈRE. 

Ils ont tort : c'est sortable , c'est avantageux pour 
tous deux. 

MADAME LAMARXll^ÈRE. 

Dame! ils ont de grands projets d'établissement^ La 
petite voudrait que tu parlasses à ton ami Dermance , 
à ton ami Bourville ; moi, je ine chargerais de parler à 
leurs femmes. 

LAMARLIÈRÊ. ' 

Avec plaisir. Joli sujet que ce petit Bourville ; c'est 
rangé , c'est intelligent ; et puis , quand ils ont fait un 
bon choix, j'aime que les jeunes gens soient amoureux. 
Cela les sauve de bien des sottises. Que diable Der- 
mance peut-il espérer de mieux pour sa fijle ? un am-« 
bassadeur ? Et Bourville ne s'imagine-t-il pas que so« 
fils va tourner la tâte à quelque grande dame? 

27. 
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MADAME LAMARLIÈRE. 

Ensuite*.. Mais promets-çioi bien que tu ne parleras 
à personne de ce que je vais te confier , sur-tout à 
monsieur Derroance ? 

LAMARLIÈR'E. 

C'est convenu. 

MADAME LAMARLIÈRE. 

Il est arrivé un grand malheur à sa femme. 

tAMARLlÈLB» 

Eh ? quoi donc ? 

MADAME LAMARLIÈRE. 

Il y a deux mois qu'il s'est présenté à elle un créan- 
cier de sa mère. 

LAMARLIÈRE. 

Bah! 

MADAME LAMARLIÈRE. ^ 

Une pauvre femme dans la||^isère, avec je ne sais 
combien d'enfants , et un billet de dix mille francs. 

LAMARLÎÈRE. 

Dix mille francs ! 

Madame lamaiilière. 
C'était une dette d'honneur , une dette d'humanité ; 
elle a craint que Cela fte vînj aux oreilles de son mari, 
qu'il n'en fut affligé. 

LAMARLIÈRE. 

Eh bien! elle a payé sur ses économies? 

madame LAMARLIÈRE. ' 

Elle n'avait pas d'économies. 

LAMARLIÈRE. 

Elle n'a pas payé? 

MADAME LAMARLIÈREf 

Elle a mis ses diamants en gage.* 
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LAMARLIERE. 

Diable ! 

MADAME LAMARLIÈRE. 

Ce n'est pas tout. , 

LAItfARLlÈRE. 

Eh ! quoi donc ? 

B^ADAME LAMARLièRE. 

Madame Bourville.... 

LAMARLIÈRE. 

Madame Bourville!.... * 

MADAME LAMARLIÈRE.' 

Oh! celle-là, ellç s'accuse ; elle a fait des folies, son 
mari ne lui laisse pas Targent , il faut soutenir son 
rang. Elle doit huit mille francs. 

LAMARLIÈRE. 

A l'insu de son mari ? 

MADAME LAMARI4IÈRE. 

£h ! mon Dieu ! oun Elles se sont adressées à moi , 
elles voudraient que je leiu^ prétasse... l^eur situation 
m'a fait peine. J'ai dit que je t'en parlerais, elles ne 
voulaient pas ; moi j'ai dit quB je ne pouvais pas m'en 
dispenser ; mais je leiSr ai promis que tu leur garde- 
rais le plus profond secret. 

LAMARLIÈRE. 

Attends donc, ma chère amie. Les femmes ont 
voulu t'emprunter de l'argent... les maris m'ont pressé 
de placer mes fonds entre leurs mains... 

MADAME LAMARLIERE. 

Eh bien ? . 

LAMARLIÈRE. • 

Madame Dermance te fait une histoire d'une dette 
de sa mère... cela n'est pas clair; et cette sottise de se 
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refuser tous au mariage le plus convénstble pour les 
deux familles. Il y a dans Paris un air contagieux de 
vanité, de coquetterie et de frénésie de briller. 

MADAME LAMARLIÈRE. 

Eh bien ! mon ami ? 

LAMARLIÈRE. 

Tous ces grands appartements , ces laquais, ces ca* 
briolets, ces grands dîners, ces projets de fêtes et 
d'équipages , cacheraient-ils au fond la gêne et la mi- 
sère? Mes deux amis auraient-ils voulu me prendre 
pour leur dupe? 

( MADAME LAMARLIÉRE. 

Tu croirais? 

LAMARLIERE. 

Je n'ai plus envie de chanter maintenant ; les deux 
jeunes gens m'intéressent, je servirai leuts amours; ils 
sont plus raisonnables que leurs pères. Quant à eux, 
quant à leurs femïhes, ne leijtr dis rien; habille- toi 
pour ce bal. J'ai d'autres amis , d'autres connaissances. 
On a beau se cacher , tout se sait , tout se soupçonne 
au moins% Avant une heure je suis de retour. 

MADAME Lj^M^RLIÈRE. 

Je suis épouvantée de tes soupçons , mon ami. '£h ! 
mais , si la ^ chose était , il faudrait les secourir , les 
sauver. 

LAMARLIERE. 

Un moment. Rends-moi mon porte-feuille. 
MADAME LAMARLIÉRE, remettant Ic porte-feiâXU h 

son mari. 
Le voilà , mais pourquoi ? 

• LAMARLIÉRE. 

Tu as un bon ceeur ; un trop bon eœur peut-^lre, et je 
suis bien aise de n'agir qu'à ma tête. Sans adieu, femme, 
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SCÈNE XVIII. 

LAMARLIÈRE, Madame LAMARLIÈRE, 

PIERRE. 

PIERRE, 

Eh bien! monsieur, est*ce que nous n'allons pas 
vo'ir nos porticjues? 

lamarLière. * 
Va te promener , j'irai deinain ; j'ai autre chose à 
faire aujourd'hui. • 

(// sort.) 

madame LAMARLrÂRE. 

« 

ï^e t'effraie pas, taùn bon Pierre ; 'tu le connais : 
^ <{uand il trouve à s'occuper des aflhires des autres , il 
néglige ies siennes* Vteiis avec moi ranger nos eflfists. 
Ah ! mon XMeu ! moi ^fu <;royais qu'elles allaient m'ef- 
facer , m^éclipser... Qu'on a }^gn raison de dire : Quand 
r^rgueil arrive, la pauvreté n'est pas loin. 
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ACTE TROISIÈME, 



SCENE I. 

LAMARLIÈRE, PIERRE. 

. 9IER&E. 

Vous voilà donc enfin, monsieur? 

LAMARLlilRE. 

Laisse -moi, j'ai de l'humeur. Morbleu! j^en ai trop 
appris. 3ien , mes amis ; disputez-vous à qui m'ébloùira 
le plus. Yantez-mpi vos grandes entreprises, vos nou- 
velles connais$£g;tces , gliârifîe?<-vous de ne «plus voir de 
petites gens ; moins heureux que les riches que vous 
jie pouvez atteindre, pl^ malheureux que les pauvres 
dont vous rougiriez d'imiter l'économie , vous vouliez 
faire envie, vous faites pitié. Ah! mon bon Pierre, 
quelle sotte chose que la vanité! Où est ma femme? 

PIERRE. 

A sa toilette, monsieur. 

LAMARLiiRE. 

A sa toilette! je n'entends pas cela. Oh! les femmes! 
Elle a un cabriolet, je veux un carrosse; elle a des 
perles , il me faut des diamants ; elle a une maison de 
campagne, vous m'achèterez un château. Et voilà 
comme elles enivrent , comme elles perdent un pauvre 
mari. 

PIERRE. 

£h! mais, monsieur, madame n'est pas oomme cela. 
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LAMARLIERE. 

Oh! non, grâce au ciel; ma bonne femme! quelle 
différence! Mais je ne veux pa$ qu'on me la gâte à 
Paris. Je vais la trouver. 

PIERRE. 

La voilà> monsieur. ' « 

LAMARLIÈRE. 

C'est bon. Sors. 

{^Pierre sort,) 

SCÈNE IL 

LAMARLIÈRE, Madame LAMARLIÈRE, 

TRÈS-PAR^E. 

I 

'MADAME LAMARLIÈRE. 

Ëh bi^n! mon ami?- 

LAMARLIÈRE. 

Qu'est-ce qu6 c'est donc que tout cela? des plumes, 
du rouge , un turban ! 

MADAME LAMARLIERE. 

Ce sont ce$ dames qui m'ont parée , qui m'ont fait 
acheter toutes ces jolies choses. 

LAMARLIÈRE. 

Faut-il faire avancer la voiture de madame ? 

MADAME LAMARLIÈRE. 

Ah! ne te moque donc pas. 

'LAMARLIÈRE. 

Est-ce que cette parure convient à notre état? Je 
n'en suis pas plus ennemi qu'un autre , mais il faut se 
mesurer. . 

MADAME LAMARLIÈRE, 

Comme tu me parles , mon ami ! 
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LAMARLIÈKE. 

Est-ce que tu vouclraîs aussi emprunter âe Fargent 
à Tinsu de ton mari? 

MADAME hAMJLKiikB^Ej se deàumassant de son bonnet. 
Ah ! mon Dieu , tu as raisoir. £h ! vite ^ eh ! vite , que 
}e me débarrasse de tout cet attirail. Tiens, comment 
me trouves-tu? 

LAMARLIÈRE. 

Attends. (// tire son mouchoir de sa poche y et es- 
suie le rouge de sa femme, ) Là , te voilà mille fois 
mieux. Embrasse-moi. 

- MADAME LAMARLIERE. 

Et je me sens mille fois plus à mon aise, je n'osais 
pas me remuer. 

LASlARLIÈRE. 

Eh bien ! je savais les sottises des femmes , je viens 
d'apprendre celles des m^s. 

MADAME LAMARLIERE. 

Ils sont ruinés? ». 

LAMARLIERE. 

Oh! non, ils peuvent encore faire honneur à leurs 
affaires ; mais il est temps. Et avoir voulu m'entrainer 
avec eux! me proposer des placements, des associa- 
tions ! 

Madame lamarliere. 
Ils ont voulu te tromper? 

I«AMARLIÈRE. 

Non, ils se sont trompés eux-mêmes; ils s'abusent, 
ils se flattent. En attendant , Bourville a souscrit des 
lettres de change dont l'échéance approche ; Dermance 
convoite un doniaine d'un million, et il n'a pas de dot 
à donner à sa fille. Ils se sont empressés de me de- 
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mander mes fonds ; j'un^ pour parer à l'embarras du 
moment^; Tautre , pour se donner les airs d'un proprié- 
taire de château, et tous deux pensant que, simple 
comme je suis, je prêtenidsde oonfiance. 

MADAME LAMARLIÈRE. 

£b! mais, mon ami, cela n'est pas bien. 

> LAMARLIERE. 

Oh! ils se forgeaient des ressources imaginaires. 
Non , ils ne sont encore, ni ruinés , ni fripons. Mais de 
combien s'en faut -il? de bien peu, j'en ai, peur. 
D'abord, je garde mon argent. Quand je dis que je 
le garde, c'est-à-dire... Que ne s'ouvraient-ils à moi? 
Je ne veux j)as être leur dupe , je suis prêt à les obli- 
ger. Je n'ai pas d'enfants : ils en ont , eux , et ils se re- 
disent à leur bonheur. 

MADAME LAMARLIERE. 

. Et que vas -tu faine? » 

LAMATTLIÈRE. 

Je n'en sais rien. Tâche de savoir de c^s dames les 
noms , les adresses de leurs créanciers. 
MADAME LAMARLIERE, reinettant des papiers a 

son mari. 

Les voilà. Elles m'en ont donné la note^ 

LAMARLIERE, lisant. 

Fort bien. Monsieur Carmin, mademoiselle Leblond, 
monsieur Josse. r 

MADAME LAMARLIÂRE. 

Et que vais-je leur répondre, moi? 

LAMARLIERE. 

Donne -leur des conseils, fais -leur des sermons, de 
la morale. . 

MADAME LAMAliLlÈRE. ^ 

files ne sont guère en état de l'entendre. 
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LAMARL^IÈRE. 

Voici Dermancé, laisse-moi, j'irai te retrouver, 

MADAME LAMARLIÈRE. 

Tu ne m'en veux plus, mon ami? 

LAMARLIÈRE. 

Va, je ne t'en aime que mieux, depuis que je sais ce 
qui se passe chez nos amis. Tieiis , renvoie ces chiffons 
à la marchande de modes. 

• (// dorme à sa femme le bonnet qu'elle a quitté.) 
M'ADAME Ij KM ATiL,iÈKM^ prenant le bonnet. 
Oui , que nous ne les voyions plus. Allons , tâche de 
réussir. 

^ {Elle sort.) 

LAMARLiiRE, SeuL 

Oui, je vais lui parler avec force, avec éloquence... 
Je vais.... Ma foi, je ne sais que^trop que lui dire. Je 
tremble de lui faire de la peine. 

SCÈNE m. 

LAMARLIÈRE, DEJfcMANCE. 

( 

DERMANGE. 

Il faut absolument , mon ami , que tu te décides à 
me prêter tes fonds. Une acquisition magnifique! tout 
le monde m'en fait compliment. Tout est prêt , les actes 
sont convenus , arrêtés ; il ne manque que ton argent y 
je l'ai promis. 

LAMARLIÈRE. 

Mon ami , ne m'as- tu pas dit que tu n'étais pas in- 
quiet de trouver des fonds ? 
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DERMANGE/ 

Parbleu! pour une affaire comme celle-là! Mais je 
%e dois la préférence, * 

LAMAllL»IÈR£. 

Mon ami , c'est que j'ai réfléchi , et je crois que je 
placerai ailleurs. 

DERMAWGE. 

Ailleurs? 

liAlilARLIÈRE. 

Oui; je ne sais pas encore... 

DERMAI^GE. 

Je le sais, moi. Chez Bourville. 

LAMARLièRE. 

Chez Bourville!... 

, . DERMANGE. 

C'est tout simple ;^u as plus de confiance en lui^ 

LAMARLIÈRE. 

• Non ; et même , s'il faut te parler franchement , j'ai 
des inquiétudes. 

DERMANGE. 

Sur moi ? 

LAMARLIÈR£. 

Sur'toîPNôti. Sur Bourville. Ne trouves-tu pas qu'il 
affiche un luxe bien fort pour son état? 

DERMAirCE. 

Mais je ne vois pas.... 

LAMARLIÈRE» 

Oh! je vois, moi.... Écoute; tu commences à mener 
un grand train , tu fais de grandes entreprises , c'est 
fort bien ; mais je crains que le désir de t'égaler , de te 
surpasser même , ne soit le seul mobile de notre ami 
Bourvillck 
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DERMAirCE. 

Tu croi» ? 

LAMARLI£lt£. 

Ce serait fort dangereux. Il n'y a pas de raison pour 
qu'il s'arrête. Aujourd'hui il dépensera plus qu'hier, 
demain plus qu'aujourd'hui. Aujourd'hui , c'est toi qu'il 
veut atteindre ; demain , ce sera un autre ; et il aura 
beau s'avancer, il aura toujours devant lui quelqu'un 
dont il sera jaloux. Ce n'est, pas pour toi que je parle. 

DERMAUGE. 

Tentends bien. Cependant, pour réunir, il faut 
briUer. 

LAMARLIÈRE. 

C'est là ta façon de penser? 

DERMANCE. 

Sans doute. 

LAMAELlàRE. 

A la bonne heure. (^ port. ) Il ne veut pas m'ei^ 
tendre. 

SCÈNE IV. 

4 

LAMARUÈRE, DERMANCE, BOURVUXE. 

BOUEVILLE. y 

Quand je disais que j'aurais plus d'affaires que je 
n'en voudrais. Ils ont tous été étonnés en me voyant 

sur les rangs pour une certaine spéculation Qu'y 

a-t-il donc là de surprenant , messieurs ? N'ai-je pas 
des fonds? N'ai-je pas des amis ? Je pensais à toi, mon 
cher Lamariière. 

, LAMARLIÈRE4 

Et nous, mon cher Rourville, nous parlions de toi. 
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BOURYILLE. 

De moi ? ^ . - 

LAMARLIÈRE. 

D'abord, je ne pourrais pas accepter ce que tu me 
pr<)posais tsmtdt. 

BOURVILLE. 

Tu n'as^donc pas compris ! un intérêt dans ma mai- 
son , des bénéfices sûrs. 

LAMARLIÈkE. 

Eh! oui, je comprends parfaitement; tu veux m'em- 
prunter. Je ne peux pas prêter. 

BOURVILLE. 

Pourquoi donc cela? 

LAMARLIÈRE. 

Oh ! pour des motifs que je t'expliquerai. Ensuite.... 
Tiens , demande à Dermance ce que je lui disais tout 
à l'heure. 

BOURVILLE. 

Eh ! quoi donc ? 

DERMANCE. 

Lamarlière prétend que peut-être il vaudrait mieust 
pour toi ne faire qu'un modeste commerce.... 

BOURVILLE. 

Et te laisser briller , n'est-ce pa$ ? Reiitrer dans la 
foule, pour te donner plus d'éclat? 

DERMANCE. ^ 

Il n'est pas question d'établir une comparaison entre 
toi et moi. 

bourvillï:. 

Comment, il n'est pas question! Garde tes consreib 
pour toi-même, mon ami. Tu en as peut-être plus 
besoin que celui à qui tu les donnes. 
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Serait-il vrai , Dermance ? serais-tu toi-même em- 
barrassé ? 

DERMAirCE. 

Eh ! non ; il ne sait ce qu'il dit. C'est l'envie qui le 
fait parler. 

LAMARLIÈRE. 

Ah! mes amis, point d'envie, point de jalousie entre 
nous ; mais de la bonne et franche amitié. 

DERMANCE. 

Eh bien, sans envie, avec franchise, ma fortune est 
dans l'état le plus florissant. 

BOURVILLE. 

Et moi , crois-tu que je ne sois pas très-riche , et en 
train de le devenir davantage ? 

LAMARLIERE. 

Oui dà , mes bons amis ; prenez que je n'ai rleii 
dit; je vous félicite.... Eh! parbleu, il me vient une 
idée; pourquoi ne ferais-je pas comme vous, moi? 
Oui , votre exemple me tente. 

DERMAirCÉ. 

Toi, Lamarlière? 

LAMARLIERE. 

Allons, allons, ce serait un abus que de rester per- 
pétuellement relégué dans une province. Voilà qtii est 
fini ; je ferai des voyages à ma manufacture , et je 
m'établis à Paris. 

DERMANCE. 

G>mment ! tu t'établis à Paris ? 

BOrURVILLE. 

Ce que je t'avais proposé d'abord ; tu t'associes à moi^ 

LAMARLIÈRE. 

Pas du tout. Je ferai mes affaires tout seul. 
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Ce serait iiii€ e|:travagance. 

Tu 'aui^ais 4x>r(. .* ■ 

• '. / ;^.iMAaLrt:RË, à JE7^zr^» 

Bon ! j*y fuis*, {ffauf.) Je viens Ae rencontrer i|otre 
ancien' càxnaFade Diijpfé, qu^» i^^ii^r^gArâiôns comme 
un assez, mairrai» ^Jet, Eh bien ! il fait son chemin et 
il le fait faire s^it autres; Ife ^p*oi m'ayeï-vous parlé 
tous les deux ? Dfc ia%^N^ , lie brfgateti^. DupJré m'a 
fait entrevoir d^ avliibq^s , nlès spéculations... bak! 
à,p«Pte d^vue. * %' \ 

Ce Dupre tra pas pu seulement être reçu courtier- 

il est sans crédit. 

»*■ . • » . . 

. • j» , * 

LJLMARLIERE. 

Laissez donc. D'après ce q^'il m'a dit , je commence 
par doubler ma somme. Je ne suis pas, gauche, jç ne 
sui^pas^ tîmidê j une fois lancé, je ne -«l'arrête-Blus. 

^ DERMAirCE. 

• - » ■ • ^ » ■ , « * 

Mais tout à l'heure tu tenais un tout autre langage. 

LAMARLiiSRJE.' ^ , 

Ne m'a^u pas prouvé (pie j'avais tort.î^ Ainsi, mes 
amis, vous ne m'en voulez pas ; je garde mes fonds 
,et je les fais tf'availler pour i»on compte. Bien le boa^ 
jour. Quand on médite des opérations, des dépenses 
on n'a pas de temps a perdre. Je vais chez Pupré. 
(j4part.) Allons trouver ma femme ; donnons-lui ses 
instructions. \Jïa^C?) Oui , mes amis , sans envie sans 
jalousie, nous nous traiterons , nous brillerons, nous 
tomberons , nous nous relèverons , et notre vie sera un 

Tonie F. ^ - ' a8 
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cetcle continuel de grande» afFaînss et de magnifiques 
plaisirs. 

» . (// sort.) 

SCÈNE V. * 

DERMAKGE, BOURVILLE.* 

• • s « 

Eh mais,' éf^oute doïic.^.. 

BOViiVItt'EJt 

Est-il fou? • • ^ . ' 

Il plaisante, sans doute. 

BOtTRVILLE. v v " 

Je n'en sais Tien ; ce qu?il y a de certain , c'est qu'il 
ne faut pas compter sur ses fondis. 

iiermawc;e. 
Oh ! . oui ,' c'est prouvé ; cela te gêi^e p«A|t-être ? 

BOURVILLE. •♦ 

Moi! je n'en ai pas plus besoin que toiv [^A partS) 
Il feut pourtant que je trouve d'autres moyens. 

ï}js,iSiiliiLT»c^^ à part. 

Quel' parti prendre? du courage. J'ai dWitres*amis, 
mes livres, les diamants de ma femme.... (^ffaut.) Ce 
pauvre Lamarlière! si l'ambition le gagne, il se perdra. 

RQtJRVILLE. 

Oh! mon Dieu! oui; il n'a pas la tête , J'activité né- 
cessaire.... (A part.) Ma femjâie^,»qui $e prétend dis- 
crète et raisonnable; tudieu! qiifeUe discrétion! 

DERMATTCE., à pOTt. . 

Oui, un léger à compte sur le grand domaine; et à 
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PextiilGtioii des» rente» viagère -ye pourrai donner une 
dot à ma fille. {^Haut,) Sans adieu, Bourville.' 

^ BOURVILLE, 

Attends , je sors avec toi. • 

' vSCÈNEVI. 

DERMANCE, BOURVILLE, PIERRE. 

' PIERRE. 

QuVst-ce que cela veut donc dire, messieurs? je 
viens de "rencontrer mon maître ; il m'ordonne de lu^. 
chercher un appartement, une femme de chambre 
pour madame ,' un laquais pûùr lui , il m'élève au poste 
de valet de chambre ; ce ne sont que des projets de 
dépense. 

uerHiance. 
Allons', la tête est partie, c'est clair. Maïs c'est donc 
une rage qui gagne ^out le monde ! 

(Il sort.") 
bourville. 
Eh ! mais , si toul le monde se mêle de vouloir bril- 
ler , qui est-ce qui restera donc ofuvrier ou domestique r 
C'est ih^iliélanï: , &rl inquiétant; 

(Il sort.) 

■ SCÈNE VII. 

pîer're; sÉDL. 

Eh bien! ils s'en vont, ils me laissent là. Mais je n'y 
conçpis rien : monsieur qui prèqd de l'humeur contre 

* 9,8 . 
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SCS amis, et qui to|it d'un' coup s'avise de faire cooime 



eux! 



SCÈNE VIII. 

PIERRE, Madame BOURVILLE. 

MADAME B0URVILL£. 

Ah ! VOUS voilà , bon homme ? Votre maîtj»e est-il 
rentré ? A-t-il parlé à sa femme ? Je^ voudrais bien la 
voir. Je suis d'une inquiétude ,- d'une impatience. 
Cette mademoiselle Leblond ! elle ne va pas pianquer 
•tf accourir. 

PIERRE. 

Je mVn vais prévenir madame que vous voulez lui 
parler. Tenez, voici madame Dermance. 

^ {Ilsûrt.) 

MADAME BOURVILLE. 

Madame Dermance! elle a juré d'être importune 
toute |a journée. ^ 

SCÈNE IX. 

Mesdames DERMàVGë, BOURVILLE. : 

MADAME DERMANCE. 

. Eh ! mon Dieu ! toa chère , savez-vous ce qui se 
passe? Monsieur Lamarlière qui abandonne la pro- 
vince. C'est Justine qui est veàue me le redire; elle a 
entendu une conversation entre le mari et la femme. 

MADAME BOVRVrLLE. 

Pas possible. . ' 
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MiD«.ME DEUMANCE. 

. JE^ il est question de bijoux, de meubles, de do- 
mestiques. Il est sorti pour faire des emplettes. 

* * 

SCÈNÈX. •' '^ 

* ■ ■ • . ■ • 

Mesdames DERMÂNÇE, BOURVILLE, 

LAMARLIÈRE. 

MADAME LAMARLIÈRE. 

Ah ! vous voilà , mesdames. 

» > 

* MADAME BOURVILLE. 

Eh mais! qu'avez-vous donc fait de votre joli bonnet', 
de votre rouge ? comme vous voilà pâle ! 

MAI]^M£ LAMARLli^RE. 

Pour le rouge., monsieur Lamariière dit qu'il ne peut 
pas encore s'y faire; mais le bonnet, il l'a trouvé trop 
simple, trop mesquin ; il s'est chargé de m'en rappor-*» 
t«r un autre lui-même ; et puis des dentelles , des 
fl«urs, un esprit, une aigrette. Vous ne savez pas? il 
m'a repris le porte-feuille.. 

• MADAAfE BOURVILLE. 

Ah! monDieu! / • 

MADAME DERMANÇE. 

Par déSance? ' . ' 

MADAME LAMARLIÈRE. 

Oh ! non ; maiHl en a besoin p§ur toutes ses ac^ 
quisitions;.il veut m'acheter des diamants. 

MADAltE DERMAirCE. 

Des diamants ! 

MADAME I.AMARLIÈRE , bos à madame Dermance. 
Yous entendez bien que ce n'était pas le moment 



• 
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de lui parler des v&tres. {^Hautiy il ne sait pas si son 
argent lui sujffira ^our tout ce qu^il projette'; mais il a 
bon crédit. ( ^as à madame Boêuville. ) iQuand il va 
faire des dettes lui - même , j'aurais eu mauvaise grâce 
de l'entretenir de celles des autres. 

MADAME BOnR;»riLL£. 

Quel contre-temps! ' 

MADAME DER^IANGE. 

Quel embarras! 

MADAME BOURVILLE. 

£h! mais, ma bonne amie, il est donc vrai que 
monsieur Lamarhère veut s'établir à Paris ? 

MADAME LAMARLIÈRE. 

Très-vrai. 

MADAME DERMAirCE. 

Cela doit bien vous contrarier , vous qui aimiez tant 
votre manufacture. 

Madame lamarli:è&£. 
Un peu; mais que voulez-vous?, c'est le tableau de 
vôtre fortune, de votre bonheur, qui Fa séduit, qui 
l'a décidé. 

MADAME DERMAJVCE, h par». 

Nôtre fortune! 

MADAME BOUaVILLE, CL pOTt. 

Notre bonheur! 

SCÈNE X*' . 

Mesdames DERMANCE, Bq^RVILLE, LAMAR- 

LlÈRE ; HENRIETTE. 

HEKRIÊTTE. 

Mademoiselle Leblond vous demandait , maman» 
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MADAME PERHAirCE. 

Qû'eHé pevÎAilne demain. 

MADAME BOVR¥ILL£. 

Dites que je a'y'suis pas, je, vous en prie. 

KBNRIBTTE. * 

Monsieur Lamariière rentrait au même instant, elle 
s'est nQmmée, et ils sont sortit ensemble* 

MADAME DERMANCE. 

Ensemble ! 

MADAME BOURVILLE. 

Eh! pourquoi donc sont-ils sortis ensemble? 

MADAME LAMARLIÈRE. 

Encore quelque nouvelle galanterie de sa part , je 
le parierais; quelque iiouveau cadeau qu'il veut me 
faire. ^ 

M*ADAME BOtJR VILLE. 

Elles sont bien heureuses celles à' qui leur» maris 
font des cadeaux. 

HENRIETTE , bos à madame LamadÛœ. 
Eh bien ! madame ? ^ , 

MADAME' tAMARLiÈRE, bos à Henriette, 
Du courage , tout ira bien. (Haut.) Ah çà , ma chère 
madame Bourville, qu'allez - voua faire de votre fils? 
Le laisserez - vous à notre manufacture , quoique nous 
n'y soyons plus? 

HENRIETTE. 

Comment , madame ? monsieur Lamarhère quitte sa 
manufacture? . ^ * 

«MADAME LAMARLIÈRE. 

Oui , ma belle demoiselle. Il ne tardera pas à la 
vendre probablement ; il veut que je prenne des maîtres 
de toutes sortes , comme vous avez fait , madame Bour-^ 
ville , en venant de Saumur. 



>» 
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MADAMB DERMAirCE. 

Parlons raûon, je vous ea prie, ma Wiine amie; 
est-ce que vous appnmiKz la conduite de votre mari ? 

MADAME 'BOUnVILLE. ^ 

^ U se ruinera, ma bonne amie. 

MADAME LAMARLiiRE. 

n dit qu'il faut cela pour s enrichir; aii surplus, 
parlez à lui-même. 

a 

SCÈNE XII. 



Mesdames DERMANCE , «OURVILLE , LAMÀR- 
UÈRE; H£NBIETT£^LÂMARLI£B£. 

LAMAKhilttiEj en entmnt. 
Cest bon, c^est bi|D; je rendrai réponse demain. 
Vous voyez un homme enchanté , ébloui. Comme les 
arts se perfectionnent! comme on travaille en^meubles, 
en bijouterie ! c'est merveilleux. 

MADAME DERMANCE. 

Oh ! sans doute. Je youlat» vous dire... 

LAMARLIÈRE. 

Avez-vous quelques diamants de trc^ , madaine Der- 
mance ? j'en cherche d'occasion pour ma femme. 
MADAME LAMARtitR]^, bos à sonmorL 
Tais*toi donc, mon ami. 

LAMARLIJUtE. 

Tu seras contente de* mes emplette^. Nous en avons 
d'autres affaire. Ce soir tu vaft au bal, mais dema'm 
nous courrons tous ies marchands. ^ 

MADAME BOURVILLE. 

Prenez bien garde qu'on ne vous trompe. 



AiCTE m, ^CÈÎÏE-XIII 44i 

Qh! qiia&d i>B me femit payer un peu eher..:.. II 
faut bien -payer le crédit; n'estrce pas y madame Bour- 
ville? J'ai loué, un appartement, je ne partirai pas 
sans vous avoir rem^ci^, madame Dermance, de* 
^otre accueil vçaimje^Jt amicaL Huk pièces de plaîn 
pied , une grande cuisine , une cave immense , remises , 
écuries! il faudra meubler tout cela. 

MADAME DEKltANCE. 

C'est un vertige, c'est mi délire. , * 

. MADAME BÔURVILLE. 

Mais , mon mari et moi , nous n'avons jamais été si 
extravagants. 

LAMARLIÈRE. 

Ah ! voici Bourville. 

SCÈNE XlII. 

Mksdames DERMANCE , BOURVILLE , LAMAR- 
LIÈRE; HENRIETTE, LAMARLIÈRE , BOUR- 
VILLE. 

^ LAMARLIÈRE. 

Eh bien! mon ami, comment vont les affaires? 

BOURVILLE. 

Mal , très-mal , en un quart d'heure tout a changé. 
Je ne trouve rien , tout me manque. 

LAMAR];.làR£.i^ 

Je le crois.bîen; j'accapare tout, je ne Jaisse rien, 
à faire aux autres. J'ai revu Dupré, il court pour moi. 
Ah! ah! comme ces gens -là, sont actifs, quand ils 
voient de l'argent comptant! Je recevrai les ministres, 
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je donnerai de grands «Uners cbez les traiteurs, des 
fêtes charraatilfc^ dams uw maiscMi de. caiBj^agne que 
je vais louer. 

Tu te perds, tu te perds, tnon ami; écoute les coo- 
seils d'un ancien camarade, qui «s'attendrit sur ton 

sort. • 

\ 

LAMARLIERE. 

Laisse -moi donc ft*attc[uille, avec ton attendrisse- 
ment; je ne veux pkis senger qu'à jouir, gagner et 
dépenser. * 

SCÈNE XIV. 

Mesdames DEÏIMANCE, BOURVILLE, LAMAR- 
LIERE; HENRIETTE, DERMANCE, BOUR- 
VILLE, LAMARI*IÈRE. 



ï>£RMANG£, à part. { 

Toutes ies bourses fermées. Rien. 

LAMARLIÈRS. 

£h bien! mon ami, acbètes-tu ton grand domaine? 

DERMA1VG£. 

Il se présente des difficultés. 

LAMARLIERE. 

Tu y renonces? Je me mets sur les rangs; je le 
pousserai vivement. 

BERMA]VC£. 

Comment! ce n'est donc pas une plaisanterie? Tu 
veux don(^ sérieusement faire dç s afïaires , t'établir à 
Paris? 

LAMARLIERE. 

Très-sérieusement, . 
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Oui vraiment ; et il méiSÉe 'des folies. 

JjA'SLAB.ljfà'B.'E. 

Canmieni , des felie^ ?, Eh ! mais , p^riAeU , c'est vous 
qui m'avez monté la tète. (-^ Dermance.) Demande à 
ces dames et à Bbumlie quel" train de maison je vais 
avoir. 

DERMANCE. 

Mais tu as done des fonds, des moyens.... 

" LAMAHLIÈRE.' 

Non; pas plus que je ne vous ai dit. N'est-ce pas 
assez? Combien y a-t-il de gens qui marchent en, avant, 
et n'ont pas tant d'argent comptant ! 

DERMANCE. 

Mais au train dont tu y vas , tu auras bientôt mangé 
, le tien. 

LAMARLIÈRE. 

Il servira à m'en faire gagner d'autre. 

A DERMANCE. 

Cela n'est pas sûr. Comment est-il possible^ quand 
on a un établissement sofide, qu'on songe à l'aban- 
donner pour des chimères ? , 

BOURVILLE. 

De vaines chimères. Oui , mon ami ; car enfin ce 
luxe, cette manie de briller, cette vanité.... est-ce le 
bonheur? , 

LAMARLIÈRE. 

Oh ! vous avez hestu dire., j'y mets de l'amour-^ 
propre. ^ » m 

DERMANCE. 

Lç- beau motif d'drgueîl , que de paraître^plus riche 
que ton vt)isin.... 



»- 
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BOCIfVlLLE. 

grf-gel'f f^ réenement. 

DEKKjLIfCE. 

i^^iéir. les dboigers'que tout cela* traîne à sa 

BOnsVlLLE. 

Qai me risque rien n'a rien ; mais qui risque trop 

DERHA.HCE.. 

I^ erreurs , les- accidents , la mauvaise foi des 

BODRVILLE. - 

lEt de là les inquiétudes , les mauvaises nuits. 

DERHAirgE. 

Et une chute complète. 

bOurvillb. 
Oui , vraiment ; on dépense , on spécule , on se 
trompe. 

DERMANCE. , 

On s'obstinè. 

." B O D R VJ L L E. 

On se ruine, on perd la tête. 

DERHA.HCE. 

On se noie, ou l'on devient fripon. 

BOHR VILLE. 

Voilà la marche. 

' LAHARLlàRE. 

Voilà la marche ? Eh bien ! appliquez-vouâ donc à 
vous-mêmes tout ce 'que vous venez de me dire. 
DERHAHCE. 

( Comment ? ■ 

'BODRVILLE. 

Que dis-tu ? ^ 
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Vous n'êtes donc pas heureux, vous? 

BOURYILLE.. 

£h ! mon Dieu ^ n^ ; nous ne le soinuies pas. 

LAMAKLIÈRE. 

Voilà ce que je voulais vous faire dire. Allez, si je 
prends jae(iài« un carrosse , c'est que j'aurai <le quoi 
nourrir lès chevaux et le cocher. Je n'ai feint quelques 
folies que pour vous éclairer sur les vôtres : je garde 
ma manufacture ^ et je saurai toujours n'être pas plus 
jaloux de celui qui est plus riche , que je ne veux que 
mon ouvrier soit jaloux de npi, 

BOURVILLE. 

Pas possible ! Quoi ! c'était unp feinte ? 

LAMA.RLIÈRE. 

Toi , Bourville , qui crains que je n'aie pas de quoi 
fourair à mes dépenses , . n'es-tu pas embarrassé de 
certaines lettre^ de change dont l'échéaniîe approche ? 

BOURVÏLLE. 

C'est vrai. 

LAMARLlèRE. 

tfToi, Dermance, qui tremblés de me voir trop entre- 
prendre , pourquoi vouloir fair^ une acquisitit^n au- 
dessus de tes forces? 

DERMAirCE. 

Il a raison. 

LAMARLIÈRE. 

Ecoutez : je n'ai pas la prétehtion de vpus corriger; 
mais je veux profiter du moment où la vérité a pâiétré 
juqii^à vous pour assurer le bonheur de vos enfants. 
Ils . s'aiment , vous le savez. Bourville ^ donne*tpi ton 
associé naturel , ton fils , jeune homme honnête ^ ca- 
pable et marie^-le à la fille de Dermance. 
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• BOirlfV'II.EB. 

I 

IMPassoéier mon fils ! ii me mènerait ; j'ai ^bien aisâez 
de sa. mère. 

« ■ 

/ DB.RMAWCE. 

Marier ma fille ! {^A part.) Ou trouver une dot? 

/ MADAME DERMAjyCE. • 

Ma fille m'a déjà été demandée par des 'personnes 
très-recoramandables. 

MADAME BOURVILLE. 

Mon fils a le temps de songer à se marier. 

LAMARLIÈRE. 

' Morbleu!.... permettez-moi de vous dire, mesdames, 
que dans une affaire aussi importante c'est aux maris 
et non pas aux femmes à décider. 

MADAME DERMAWCE. 

Mais, monsieur.... 
LAMARLiÈRE^ bos à madame Dermancey en lui re^ 

mettant un écrin^ 

Je ne mets point de prix à mes services*; mais voici 
votre écrin. {^A DerrnanceS) Je t'ai refusé mes fonds 
pour yné folle acquisition ; ils sont à toi pour la 4pt 
de ta fiUp. (^Bas à f^adame Bourvim^ en àU remetkint 
des papiers.) Je ne veux point arracher votre consen- 
tement ; mais voici les quittances de tous vos créan- 
ciers. {^A Bour\^ille.) Associe ton fils; j'escompte tes 
lettres de change, et tu ne dois qu'à moi seul. {Haut?) 
Allons, mes amis, mes cbèi:es dames, soyez bons pa- 
rents , mariez vo^ enfants. « 

MADAME DERMAl^CE^ . , 

Impossible de lui résister. 

DERMAHGE. 

Il a une éloquence.... • 



•N 
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BOURVlIiLE. 

Un talî^tnàn qui entjrain€. 

MADAME BOURVILLE. 

Je connais l'étiquette. Madame Dermance , je vous 
fais la demande de votre fille pour mon fils. 

^ MADAME DERMANCE. 

Et je vous raccorde de tout mon cœur. 

HENRIETTE. 

Ah! maman.... 

"" MADAME LAMARLli)RE. 

' £h bien! quand je vous disais que vous épouseriez 
tGeôrges. 

^ LAMARLïèRE. 

Bourville le fib sera ici dans six jours. Eh! vite le 
mariage. Et demain matin j'irai aux Invalides voir mes 
deux portiques. 



FIN DU TROISIEME J^T DERNIER ACTE. 
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Il n*7 a qa*à dépeindre la dépendance sons la figure d*nne 
espèce d'échelle. Par exemple, le postillon, on quelque 
antre petit garçon dont les grandes maisons sont toujours 
pourvues , se lève de bon matin pour décrotter le la- 
quais; celui-ci rend le devoir à monsieur le valet de 
«hambre ; le valet de chambre habille son maitre , souvent 
à la hâte , afin qn*il aille faire la cour à mylord ; mylord 
se dépêche pour être au lever du ministre, et le ministre 
pour se rendre auprès du prince. 

Les Aventures de Joseph Andrews, 
Uv. II , cbap. ziii. 
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PREFACE. 



OiT^Ni> mes amis veulent choisir entre mes petites 
pièces, ils balancent entxje les Voisins ^ M. Musard et les 
Ricochets. Moi, je suis pour les Ricochets. Qu'on me par-^ 
donne cette franchise d'amour -propre, je ne trouve 
presque rien à reprendre dans les Ricochets. L'idée de 
la pièce est ingénieuse et vraie, et la pièce elle-même 
me paraît bien exécutée. C'est' un taUeau en miniature 
de toute la société envisagée sous uti point de ^ue assez 
piquant. Les rôles du jokei, de sa jystite maîtresse , du 
colonel et de sa capricieuse^ amante ^ ont de la grâce , 
de ringénuitë et quelquefois de la passion^ Ceux de 
M. Dorsay et de son valet de chambre ont du comique 
et de la Vérité» 

La pièce obtint tin succès qui se soutient ehco|^« 
Quelques personnes dirent que mes personnages étaient 
encore des marionnettes. Je n'en disconviens pas^ Dans 
les Ricochets, comme dans les Marionnettes, tous les per^ 
sonnages changent subitement de volonté suivant les évé* 
nements, suivant la situation ou ils s^ trouvent : mais la 
pièce offre encore autre chose. D'abord comme le pas- 
sage de Joseph Andrews , que j'ai pris pour épigraphe, et 
qui m'a donné le sujet , elle ofire un tableau par échelons 
de toutes les classes de là société. Tel qui se trouve infé- 
rieur de celui-ci est. «upérieur de celui*là; il reçoit avec 
soumission les ordres du premier ; il donne ses ordres avec 
importance au second , qui les reçoit à son tour et va doni* 
ner les siens à d'autres. Plus un homme est souple devant 
son supérieur, plus il est arrogant envers son inférieut< 

29. 
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Fîelding monte du postillon jusqu'au roi ; moi , je m*aiTéte 
au fils d'un ministre : mais j'enchéris sur lui en plaçant a 
coté du premier et du dernier échelon les vrais despotes 
de tous tant que nous sommes. Mon petit jokei obéit à 
sa maîtresse. Le fils du ministre obéit à la sienne ; cette 
maîtresse obéit elle-même à un caprice, et c'est ^ ca- 
price dont elle est dominée qui domine et décide, par 
une suite de ricochets, le sort de tous les personnages. 
Enfin, en rompant toutes les espérances par la perte d'un 
petit chien, en les faisant renaître, en les réalisant, en 
opérant des mariages et fiiisant obtenir des places par le 
cadeau d'un serin , je prouve que les petites causes amè- 
nent souvent de grands efiTets , je mets en action c<& mot 
d'un ancien qui disait que la république était gouvernée 
par son fils ; car ce fils gouvernait sa mère, la mè^re gou- 
vernait le père, et le père gouvernait la république. 

Dans les trois suites de ricochets qui composent la 
pièce, on devine d^avance par les premières scènes quelles 
sont celles qui vont suivre. C'est la faute du sujet , c'en fist 
auf si le bénéfice. Il m'a semblé reconnaître que le public 
était plus satisfaât de voir arriver la scène telle qu'il l'at • 
tendait que fik^hé de l'avoir devinée. 

Un homme que je ne connais {kis m'adressa, quelques 
jours après la première représentation , de vifs reproches 
d'avoir voulu le désigner dans le rôle de Dorsay. Ce n'é- 
tait pas la première fois que de pareilles réclamations m'ar- 
rivaient. Comme si la comédie %i'avait déjà point assez 
d'entraves, il s'est étabU ou plutôt il s'est renouvelé de- 
puis quelque temps une manie de crier aux personnalités. 
Puisque la tâche de Fauteur comique est de peindre les 
gens qu'il voit, il n'est pas étonnant que, dans le nombre, 
quelques-uns se reconnaissent; mais iaut-il pour cela l'ac- 
cuser d'avoir voulu désigner tel ou tel à la risée publique? 
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Quant à moi , je déclare franchement que j ai presque tou- 
jours eu en yue un ou plusieurs modèles dans les ridicules 
que j'ai essayé de peindre ; mais je déclare aussi que je me 
suis attaché à changer quelque chose au portrait , que je 
me suis empressé de retrancher tout ce qui aurait pu faire 
reconnaître Toriginal, et qu'en prenant l'indÎTidu pbur 
modèle, j'ai eu pour unique but de montrer , non pas 
l'homme, mais le ridicule dont il était atteint. 

J'approche de celle de mes pièces qui m'a causé le plus 
de chagrin , les Capitulations de Conscience, Si elle avait 
réussi y elle m'en aurait peut-être causé bien davantage. 
Je n'aurais pu éviter un procès avec la communauté des 
procureurs , et voyez la suite ! Ils ne pouvaient me par- 
donner d'avoir mis en scène un avoué petit-maître et 
avide , et un autre , casuiste et d'une conscience un peu 
large. Si je n'en avais introduit qu'un , disaient-ils ; mais 
deux! Qu'auraient-ils dit s'ils avaient vécu du temps d'-<^r- 
lequin Grapignan^ successeur de M. Coquiniere? que 
doivent-ils dire quand ils voient la fameuse scène d^s 
deux procureurs dans le Mercure Galant? Il est sans 
doute plus d'un avoué aussi honnête qu'habile ; mais où 
en es-tu y pauvre comédie , si l'on ne te permet pas même 
les procureurs fripons et négligents ! 



PERSONNAGES. 

SAINVILLEy jeune cokmel, fiis d'un minislre. 
DORSAT. 

LAFLEURy valet de chambre de Dorsay. 
GABRIEL y jockei de Dorsay. 
Màdamk dk BURCOUR, nièce de Jforsaiy^ 
"IftARIEy jéuDe femme de chamJnre de madame de Mirconr. 



La fcène le passe à Paris , dans Tapparteincnt de Dorsay. 
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LES RICOCHETS. 



SCÈNE I. ' 

GABRIEL, SEDt. 

{Il porte l'habit de Lcifleur, et une case dans 
laquelle il j a un serin.) 

^ i 

■s 

L'habit, la cravate pour la toilette de monsieur de 
Lafleur , la cage et le serin que je me hasarde d'offrir à 
mademoiselle Marie. Bon ! je ne suis point en retard. 
Pauvre Gabriel! Quand on est tourmenté comme toi 
par Tamour et Fambition , on ne dort guère. Moi , jo- 
kei , faire la cour à une femme de chambre , nièce d'un 
valet de chambre! Mademoiselle Marie est si gentille! 
c'est un ange pour la douceur, un démon pour Fes- 
prit. Monsieur de Laflear , son oncle , est un bon pro- 
, tecteur, qui n'est pas insensible aux petites attentions 
qu'on a pour lui. 

SCÈNE II. 

GABRIEL, MARIE. 

MARIE. 

Monsieur Gabriel. 

GABRIEL. 

Ah ! vous voilà , mademoiselle Marie ? 

MARIE. , 

Peut-on causer? 
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GABRIEL. 

Oui : votre. oncie vient d'achever de coifFer mon* 
sieur, et il se coiffe i\ii - même, en attendant que* j'aie 
. appris /comme vous me Tavez conseillé , mademoiselle 
Marie. 

MARIE. 

Et d*ici je peux entendu» la sonnette de madame. 

GABRIEL, présentant la cage. 
Pour ne pas perdre de temps, mademoiselle, ose- 
rais-je prendre la liberté de vous prier d'accepter... 

MARIE. 

Oh , la jolie cage! Oh, le joli serin! C'est bien hon- 
nête à vous, monsieur Gabriel; mais je ne veux pas 
demeurer en reste. ( Elle lui donne une cravate ençe- 
loppée dans du papier^ Tenez. . ^ 

GABRIEL. 

Qu'est-ce que c'est ? Upe cravate de moussdiae. Ah ! 
jaiademoisell^ , quelle bonté ! 

/ MARIE. 

C'est moi qui l'ai brodée, monsieur Gabriel. 

GABRIEIi. 

Hélas! que je suis encore loin de mériter tant de fa- 
veurs! Quand donc pourrai-je paraître un parti sortable 
à monsieur votre oncle? 

MARIE. 

Patience , les choses sont déjà bien avancées. Voilà 
dix mois que, par le crédit de mon onde, Je suis en- 
trée femme de chambre chez madame de Mircour , la 
nièce de monsieur Dorsay, le maître de mon oncle. 
Voilà quinze jours que , par mon crédit , vous êtes en- 
tré comme jokei chez ce même m(»isieur Dorsay. 



■» I 
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GABRIEL^ 

Et c'est bien, agréable de demeurer ainsi dans, la 
même maison* 

BCARIE*- 

Oui , tous les matins on se prouve , on jase. . 

GABRIEL. 

On fait un échange 4e petits cadeaux. 

MARIE. 

£t qui peut répondre des événements? Tout en 
m'endormant hier au soir, je lisais, dans un des livres 
de ma maîtresse , que les plus petites causes peuvent 
amener les plus grands effets. La pluie qui tombe, un 
cheval qui bronche, un lièvre manqué à la chasse, 
ont fait souvent échouer ou réussir des négociations, 
des conjurations, des batailles. Qu'est-ce que notre 
mariage auprès de choses si graves? Par exemple, une 
circonstance qui pourrait nous être bien Êivorable, 
monsieur Sainville fait la cour à ma maîtresse. 

GABRIEL. 

Qui? Ce jeune colonel, si vif, si pétulant et à qui 
mon maître fait la cour de son côté, depuis que le 
père du colonel a été n#mihé ministre? 

MARIE. 

Si le colonel pouvait plaire à ma maîtresse, je vous 
ferais entrer valet de chambre à son service , et il n'y 
aurait pas de raison pour que le mariage des domes- 
tiques ne vînt à la suite de celui des maîtres. 

GABRIEL. 

Ëtcrçyez-vous.que le colonel plaira bientôt à votre 
maîtresse , mademoiselle Marie ? 

MARIE. 

Je crois que oui ; un jeune militaire , aimable , fils 
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d*un ministre ! Madame ne dépend que d'elle - même , 
et une veuve de vingt «deux ans est pressée de se re- 
marier, quand ce ne serait que par prudence. Ce qu'il 
y a de fâcheux, c'est qu'elle a des moments de ca- 
price la meilleure femme du monde : c'est par 

accès; heureusement cela ne dure pas. £n moins de 
dix mois, je l'ai vue tour-à^togir joueuse, botaniste et 
dévote. Elle en est maintenant à la manie des animaux. 
Elle m'a chargé de lui chercher un sapajou , une per- 
ruche , et je jurerais qu'hier elle n'a été si aimable au 
bal que parce qu'elle était partie enchantée des gen- 
tillesses d'Azor , soQ petit chien. 

GABKI£l«. 

C'est unique de s'attacher de la sorte. 

MAEIE. 

: Ils disent que ses caprices ne s'exercent que sur les 
choses légères; cela n'empêcRe pas qu'elle ne brusque 
ou n'accueille ses amis selon qu'elle a bien ou m^l dor- 
mi , selon qu'elle est plus ou moins satisfaite de la ba- 
gatelle qui l'occupe. C'est la faute de ses parents; 
ils ont tellement été au devant de tous ses désirs , qu'ils 
l'ont habituée à en changer glus que de robes et de 
bonnets. 

GABRIEL. 

U faut bien supporter les défauts de' ses maîtres, 
mademoiselle. 

MARIE. 

Aussi fais -je, monsieur Gabriel. Ma pauvre maî- 
tresse! elle a trop de qualités, je suis trop bien avec 
elle pour ne pas lui être attachée ; je n'ai pas dix - sept 
ans; mais tout naïvement, sans qu'elle s'en doute, 
c'est moi qui gouverne , c'est elle qui obéit. C'est tout 
simple, une personne élevée dans les antichambres.... 



SCÈNE III. X 459 

LAFL^UE, en âehors. 
EhlGabiieK 

Ah ! mcm Dieu ! c'est monsieur de Lafleur qui m'ap- 
pelle. 

MARIS. 

Mou onde! je m'enfuis. 

GABRIEL. 

Voyez ; à peine a - 1 - on le temps de se dire deux 
paroles. 

MARIE. 

Un seul mot. Voulez -vous me plaire? Déclarez vos 
sentiments pour moi à mon oncle. Vous le devez par 
égard pour ma réputation, et s'il- y consent, je vous 
épopse , quiQiqme vous ne soyez encore que jokei. Je 
suis au^'dessus des préjugés , im». Sans adieu , monsieur 
Gabriel. 

( EUe sort. ) 

GABRIEL. 

Eh bien! mademoiselle, j'essaierai, je me hasarde- 
rai. ( S^id. ) Oui , monsieur de Lafleur ne peut pas 
blâmer une noble ambition dans un jeune homme; 
mais le voici. 

SCÈNE III. 

GABRIEL, LAFLEUR, hw robe de chamFbre. 

LAFLBUft. 

Gabriel. Ah! te ^ilà. Eh bien! qu'est-ce que vous 
faites donc, mon ami? Comment, il faut que je me fa- 
tigue la poitrine' à vous appeler? 
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GABRIEL. 

Je VOUS demande bien pardon , monsîear de Lafleur. 

LAFLEUR. 

Qu'est-ce que c'est que monsieur de Lafleur? 
Croyez-vous que je ne sache pas mon nom ? 

GABRIEL. 

Je voulais dire que c'est uniquement par la crainte 
d'importuner monsieur que j'ai tardé à lui présenter 
mes hommages. 

LAFLEUR. 

Cest bon , j'aime à voir que tu te mettes à ta place. 

GABRIEL. 

Monsieur veut-41 passer son habit? 

LAFLEUR. 

Eh bien! eh bien! as -tu perdu la tête? Tu te 
presses. Tu me permettras bien d'essuyer ma poudre ? 
(// s* assied près eTune toilette et essuie sa poudre.) 

GABRIEL. 

C'est le zèle, c'est l'ardeur de servir. 

LAFLEUR. 

Oui , à ton âge, j'étais aussi vif, mais pas si gauche. 
Tu dis donc que;... 

GABRIEL. 

Je dis que je suis enchanté de voir à monsieur cet 
air de gaieté, de bonté.... 

LAFLEUR. 

Tu trouves ? U est gentil ce petit bon homme. Ma 
cravate ? 
GABRIEL, dormant Èeile que Marie lui a donnée. 
La voilà. Non , je me trotnpe ; foid la vôtre. 

LAFLEUR. 

Je te veux du bien , Gabriel. Tu commences à te 



SCENE III. 4Ô1 

former ; ta gaucherie tient à ton zèle , et je crois que 
tu n'es pas si sot que je l'avais pensé d'abord. 

GABRIEL. 

Oh ! monsieur est bien bon. 

LAFLEUR. 

Mon habit? Monsieur Dorsay, ton maître et le 
mien , est un fort galant fabmme , très-riclje qui s'est 
avisé d'avoir de l'ambition ; petit ginie •, quoiqu'il se 
^ mêle de versifier. Attache-toi à moi ; de la conduite , 
des mœurs, et.... La plume, l'écritoire ? j'ai à écrire. 
Parle toujours; je t'écoute. 

GABRIEL, servant Lc^ur. 
Les bontés de monsieur m'encouragent à lui révéler 
un secret. 

LAFLEUR. 

Un secret! Tu as des secrets? {^Écrwant.^ Oui, ma 

belle amie, que je meure si je ne meurs d'amour 

Éh bien ! ton secret ? 

GABRIB-L. 

Je vous dirai , monsieur , que je suis* aussi dévoré 
d'ambition. 

LAfLETTR. 

Ah , ah ! c'est fort bien. Il faut en avoir. Et ton am- 
bition, c'est.... Allons ne sois pas timide; je suis con- 
tent de moi , le moment est propice , tu feras bien d'en 
profiter. 

GABRIEL. 

Monsieur a une niècje bien jolie. 

LAFLEUR. 

Plaît-il ? tu as, remarqué ^e ma nièce était jolie ? 

GABRIEL. 

Quoique jokei, on a des yeux, on a un cœur.... Ce 
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n'est pas que pour le moment j'aie l'impertinence de 
prétendi*e à une alliance... vraiment disproportionnée; 
mais par la suite , aidé des conseils et de la protection 
de monsieur , j^ pourrais devenir valet de chambre. 

LAFLXtIR. 

Diable ! c'est^fort. Tu es bien jeune encore. 

GABRIEL. 

Enfin ) que monsieur ne me retire pas sonr appui j 
et je suis sûr de faire mon chemin. 

LAFLEUR. 

Fripon , tu cherches à m'attendrir. 

DORS AT 9 en dehors* 
Eh! Lafleur. 

LAFLEUR. 

Tentends monsieur. Eh vite , emporte ma robe de 
chambre , range ce fauteuil. Ce billet à la soubrette de 
cette petite danseuse des boulevards. A ton retour, je 
te dirai.... j'aurai réfléchi 

GABRIEL. 

Monsieur ne m'en veut pas de ma témérité ? 

LAFLEUR. 

Non , je ne t'en veux pas. Sors. 

GABRIEL. 

Bon , j'espère. 

( // sort. ) 

SCÈNE IV. 

DORSAY, LAFLEUR. 

DORSAY, en robe de 'chcmbrej un pépier et un bou- 
quet à la main. 
Oïl vous cachez-vo^s donc? Je sonne ^ j'appelle.... 
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LAFLEUR. 

Me voilà , monsieur. 

DOESAY. 

Eh ! vite , qu'on m'habille , je suis preW. A-t-on 
passé chez le colonel Saiifville ? 

LAFLEUR. 

J'ai été moi-même lui annoncer la visite de mon- 
sieur. Monsieur le colonel prie monsieur de ne pas se 
déranger, il doit venir ce matin dans la maison , chez 
madame de Mircour. 

BORSAT. 

Chez ma nièce ! Raison de plus pour que je me hâte. 
Je veux absolument le voir chez lui : c'est une atten- 
tion dont les gens en place vous tiennent toujours \ 
compte. Mon habit ? 

LAFUSUR, habillant son maître. 
Je re^nnais bien le génie de monsieur. Il n'oublie 
aucun détail. 

nORSAT. 

. Fruit de l'habitude y mon pauvre Lafleur« 

LAFLEUR. 

Oh ! non , cela n'est pas donné à tout le monde ; 
moi , par exemple , je ne pourrais pas r il faut une 
nature particulière. 

DORSAY. 

Ce bon Lafleur! il ne manque pas d^esprit. Quel 
bonheur que ce colonel se soit pris de passion pour ma 
nièce ! Un jeune homme plein de mérite, qui peut tout 
pour ses amis , aimable pofir tout le monde quand il 
est heureux. Cest dommage qu'il soit bourru et pres- 
que méchant dès qu'il est contrarié. 
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/ 

LAFLBUR. 

Comme monsieur s'entend à (aire le portrait de ses 
amis! Si monsieur n'était pas pressé, j'aurais me grâce 
à lui demariQer. 

dors\t. 
Qu'est-ce que c'est ? Dépéche-toi. Mon épée ? 

LAFLEUR. 

C'est pour un jeune homme qui est parent d'une 
jeune artiste de théâtre. 

DORSAT. ^ 

Ah ! tu as des connaissances dans les théâtres ! C'est 
ma nièce qui m'inquiète; c'est bien la petite personne 
la plus vive, la plus fantasque... une enfant mal élevée... 
£h bien ! ton jeune homme ? 

LAFLEUR. 

Comme monsieur va monter sa maison.... 

DORSAT. # 

Qu'est-ce qui t'a dit cela ? 

LAFLEUR. 

Personne ; mais il est à présumer que monsieur ne 
tardera pas à être appelé, placé, comme il le mérite. 

DORSAT. 

Oui, ils iweulent absolument m'employer. C'est une 
chaîne que je vais prendre ; mais enfin on se doit à son 
pays , à sa famille. 

LAFLEUR. 

4lors il faut à monsieur maître d'hôtel, livrée, équi- 
pages 

DORSAT. 

Parbleu ! quand on nous do^ne des places à nous 
autres.... 
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Monsieur ne f^é'Ut paMe pasi^r tl'uti secrétaire r mon 
jeune h<||pane>a reçu là plus.^b^lè éducatton.... 

DORS AT. 

Combien vous a-t-on promis, m<fnsiéur de Lafleur, 
pour placer le parent de la jeune artiste ? 

LÂFLEUR. ' • ^ .' '' 

Fi donc ! ce n'est pas par intépêt. Je marche sur les < 
traces de nK>nsieur : il m'a* appris à trouver le bonheur 
dans celui qu'on procure aux autres^ 

' . . . . 

Eb bien! tu n'es qu'un sot.... \ Mon chapeau? C'est 

, une folié de donner ses services. Non pas t[ne je vende 

le*s miens: mais un homme comme toi.... Ma tabatière? 

Qu'est-ce que c'est? j'entends une voiture. Vôîs donc: 

serait-ce le colonel ? \ ^ ^ * 

LAFLÊUR. ' 

Lui-mémei * * * 

DORSAY. ^ 

Ah! mon Dieu! ta me lais perdre riion temps. Cette 
chambre en ordre ; ferme la toilette ; ois lettres à leur 
adresse; ces vers et ce bouquet à la jeiwié veuve de la 
Chaussée-d'Antin. 



^LAFLKUUK. 



J'y cours. Prenez mon protège, mon^ur; il sera 
si heureux de travailler cnez un- homme aussi bon, , 
aussi juste 9 aussi recom/nandûble par son cœur et par 
son esprit^ > • * • 

• DORSAY. 

Coquin ! tu ne penses pas tout ce que tu dis ; mais 
c'est égal, tu me fais jjlaisir. Apporte*moi de ^'écriture . 
du jeune homme, et si elle est passable.... 

Tome V, '^ 3o 
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Âdmùable» moBsieuh Yoià lecoloneL ,' 

SCÈNE ;V. ■ 

* DdRSAY, SAHÏVILLE, . - 

SAIirVILLE. 

Boiijour , tnon cher Dorsa^ 

DORSAT. •' 

Que je suis ravi , que je suis confus de l'honneur, 
du bonheur- de recevoir monsieur le^ colonel ! J'allais 
chez lui. 

SAÏNVILLE. 

J'airais promis à madame de Mircour de lui apporter 
ee matin ces couplets de ropéramouveau. En attendant 
qu'elle soft visible , causons. 

DOHSAT. 

Causons! V 

• SAINVILLE. 

QueHe femnte charmante que . vx>tre nièce ! que de 
grâces ! que < d'esprit I J'aime jusqu'à ses caprices. . 

DORSAT* 

Hier, en portant du bal , elle me piQ*lait de monsieur 
le colonel avec .un intérêt...? 

Vraiment ? Yoiis m'enchalitez. Serais-je assez heu- 
reux pour pouvoir vous rendre service ? 

.Nie parlons pas et ce qui me c^ceme , j'aurai l'iion- 
neur d'aller vous faire ma coyn 
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t^arlez^ur-le^hàmp^ jâ vchis ea prie : trop heureux 
d'être utile à Foncle de madame de Mircour! Mais 
quand donc se décidera-t-elle à m'accorder sa -main ? 

Elle est a vous. ^L^s affaires de la succession de son 

* mari' sont le seul obstacle.* Je vous^ sers de tout^tton 
pouvA*; mais ce qui vous Sert mieux que moi, m^ux 
que votre gr|ide , mieu:!i: que le rang même de monsieur 
votre père^ ce sont vos qualités, vdtre mérite... oui... 
sans fl^yierie. * . -, 

SAINVILLE. ' 

Oh! sans flatterie..,.. Que puis-|e faire pour vous, 
mon cher Dorsay ? ^ ^ \ 

DORSAlY.* 

Eh bien! puisque vous l'exigez le ministre votre 

père a 1^ plus grandip confiance en vous. 

SAIWVILLE. 

Je cherche à la mériter. 

DORSAY. 

Monsieur le président de Blamon, qui est mon cousiu 
germain, monsieur le colonel Dirlac, votre camarade, 

• qui était allié de ma femme , prennent h moi le plus 
vif intérêt. * 

SArwVlLLE. ' 

Ôuî , je connffis votre famille , vos alliances , votre 
fortune. *•• . 

IWRSXY. * 

Lioin de songera l'augidinter, cc^jj^ÈÊGA&ntà^axiffesy 
je ne clferche qu'à m'en faire honèteur , cdmme quel- 
ques auft>es. Il y a^dans ce moiiïent une plate majeure, 
une place d'éclat à \a^ nomination 4^ monsieur votre 
père : j^aî la vanité d'y prétendre. 

3o. 
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SAlIfVILLE. 

En avez*votis £iit la dpiàaiide ?*,#-*. ♦ 

. • DQRÇAT.' 

Oui vraiment ; mais un dés premiers commis m'a cBt 
que le premier secrétaire lui avait dit que le ministre 
se .proposait^ de vous consulter. 

^ ^ SAIZIYILLE. 

Eh -bien ! mon cher Dorsay ?" ' * 

, DORSAY. 

, Soyez «mon protecteur. J'aurai l'honneur de vous 
porter chez vous de^ lettres , des titres , des apostilles... 

SAINViLLE. 

Pas du tout, voyons -les àTinstant:je passe avec 
vous dans votre cabinet. . ù 

MADAME DE MIRCOUR, en oehors. 
, Mais c'est inconcevable !• courez donc, cherchez 
donc; il est impossible qu'il soit ptirdu. 

Attendezy^... N'est-ce p*is qsadame de Mircour que 
j'entends? ^ * 

DORSAY. • 

Elle-même. ^ " 

• SAIWVILLE. 

AUçz me*chercher vos papiers , mon chefr Dorsay , 
je les attend^; ce matin mé.n(^e^ je iesk||^résente à^mon 
père.... . . ! , 

DORS^X- 

Un mot de .vous., et je sdis. aussi s^r de réussir que 
vous l'êtes de plaire à ma.»nièce. Oui, çiqp, oter ne- 
veu... Pardon^,mais je ;serai si glorieux d'une 46lle al- 
liance... Je cours q^ercher mes papiers. 

^ ^ . ;' {Il sort.) ^- 






•t. 
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SCÈNE VI. 

SAiNVILLE, M4J)AME de MIRCOUR. 

I 

• SALiirviLLE, seul un moment. ^ 

Ui#très?'hQànête -homme , cç monsieur Dorsay. 
**• MADAME DE MIRCÔUR*, en" entrant. - - 
Il faut 2j)soiumeiit 'qu on le^etrouvie, entendez;^- 
vous ?, Oh ! les domestiques ! ils sont d'une négli- 
gence... Ah!, vous voilà y monsieur ? 

♦ SAlVviLLE.^ ' 

Oui, madan^e*, et j'accours «plein d^impatience..... 
Qu'il m'est doux de vous revoir encore ^lus belle! 

. MADÀIKIE DE' MIBrCOUR. ^ 

Laissez-^oi. J'ai«de l'humeur; je suis au désespoir. 

SA'lTîrVILLE. * 

£h! mon Dieu] que vous est-il dcyio arrivé? 

MADAME DM HIRÇOUR. 

Azor , ^on cher Azor j ^ui s^st échappé ! on ne sait 
ce qu'il est devenu. * . 

SAI17VILLE. 

Et qu'est-ce que c'est donc qiie^cer Az^! 

• MAD.AHE DE MIRGOUR. 

Mon carlin. Vous riez, jô. croîs!. 

> , SAIN»VIL]^E< ^ 

Moi ? pas dU'tout. Je partage bîen*sincèireméht votre 
désespoir. ' * r . •* 

'^ MADAME DE UMRCOUR^ / 

Courage ; moquez- vous ; affligêz-Vous ironiquement. 
Les hommes* veulent toujours montrer 4u caractère. 



oVr 
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SAIKVlÎLLF. 

Cklmez-vous. On le retrouVera , ef je vous CFois*bpp 
raisonnable.... v 

r 

MADAHE ns^^iRconk. 
Raisonnable! Non, monsieur, je ne suis point rai- 
soimable, et je naime point les gens raispnnables; ik 
sont froids, insensibles. Au fait*, qfoe n» Toiil^Binrous? 
Je suis fort étpnnée qu'pn ne vous ait pas dit que je 
ne 'Voulab voir perAnne, . « ^ 

SAIIfyiLLK. 

£h! mon Dieu! comme vous me traitez, madame! 
Ces couplets que vous m'ave^ demandés hiérP.l. 

MADAME DE MIRCOU^. * 

Os couplets? Je n'en veux plus.-I|s ne valent rieo. 
En effet, je suis bien en disposition de chanter! 

SAIÎTVILLE.' 

Mais vous êtes méi;hante , au moins. 

.irADAlITE DE MIRCOUR. 

Moi, méchante! p'^st vous phitdt qui n'avez pas la 
moindre sensibilité. Je pteure, je s<lQffre;gmonsieur 
plaisante, monsieur rit. 

SAIirVILLE. 

J'étais hën de m'attendre à un pareH accueil. Se 
peut-îl que ce soit la même femme qui, hier, aulyiK 
était si douce, si bc»me.... 

# «MADAME D9 MIRCOUR. 

Ifier^ monsieur, vous étiez aimable'. Tâchez donc 
de Pêtre ;giujourd'hui. 

sjAnville. 
Ma Toi, madame, je désespère de vous paraître tel, 
tant que vous Conserverez cette humeur.* 
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MABAMB BE ftlRCOUR. 

Jfjtnt bien ; vous vous piquez , vous vous fâchez. Oh ( 
que voilà bien votre vivacité, votre pétulance. 

SAIIÏVILDE. . ' ' 

Vôità bien le caprice le mieux conditionné... 

* MADAME D£ MIRCOTJR. 

Le caprice.!... On a le iQàlheùr de sentir vivement, 
et Ton a des caprices. Aiîi^i . vous seriez malheureux 
avec moi ; n'est-ce pas là ce «que vous voulez ijde faire 
entendre? * 

SA'ïNyiLLE. 

Allons, je né peux pas. diro un mot que vo^s ne 
Finterprétiez de î^ manière la plus odieuse. Adieu, 
madame. ^ 

MABAliE DE .MIRCOUR. 

Adieu, monsieur. 

• sAïKviLLiB, rek^enant. 

% 

Ainsi, c'est la perte de monsiçur Azor qui nous 
brouillerait? ... 

m MADAME DE MIRGO.ÙR.. 

Ce que .vous dites là est afft*eux...'yous savez. bien 
que je pe seraist pas as^ez iigiiste. .... Non , c'est le 

manque d'égards, de procédés , d'indulggnce/ ' ^ 

■ * '• 

SAINVILLÈ. 

Et c'est donc là le. prix del'amour le* plus tendre, 
le plys sincère...? 

MADAME DE MIRGOUR« 

Vous allez vous* plaindre à présent. Je n'aime^ pî^s 
les doléances. Vous voulie2Î|lsoitir; restez, monsieur. 
C'est moi qui voiis cède la place. Oui , je vais m'en- 
fermer pour jJei^rer toute seule* 
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Si vous sortez y comptez qae ypufi m'aurez vniii||èur 
la dernière fois. ^ 

MADAME DE MiaCOUR. 

£h bien!, monsieur, tâchez, de ne pas oublier cette 
promesse. 

* * ' -(EMeson.) 



% 
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SAIN-VILLE, SEUL» 

Non , certes , je ne l'oublierai ^as. H n'est que trop 
clair que c'est un prétexte . que 'v%is cherchez pour 
vompr^ avec moi. Tant mieux. Je serais très-malheu- 
reux avec cette femmë-la. * •' . 



s. 



scÈKE viir. \ 

SAINVHXE; DORSAY, des papiers a la maik. 

• ■ é 

DORSAT. * 

. £h! quoi! ma nièce vous a déjà qwtté? . ^ 

. SA IN ville. 
Oui , monsieur. ^ ^ • 

, jfeRSAY. 

£h bien! toujours de «plus en plus épris? Oh! il faut 
être vrai, ma ni^ce' mérite bien.... 

/ sainvxLle, a peut, . 
Allons , \pilà l'oncle wx fait son éloge. 

DORSAT^ ^ 

Comme je vous disais, un cœur excellent. 



-^«r 



SCENE IX. 
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SAIHVILKB. 

Utte égalité d'humeur .admirable. 

^ . DORS A Y. 

Vraiment! je suis bien aise' que vou&Iui ayez- décou- 
vert cette précieuse vertu : ainsi vous êtes enchanté? 

SAINVIJLLE. 

<Oui, enchanté! je vous souhaite bien le bonjour. 

• DORSAY. 

Un moment : vous m^ez fait espérer que vous vou- 
driez bieii vous ch^rga* de mes papiers? 

SAIWVILIÎE. ' 

Pardôp, je ne puis pa$ me mêler de cette affaire,' 

DÔR^ÂY. ♦ . 

Eh! mais, mon^j^ir, vous m'ayez promis... • 

saIn^ilL'e. , 
Oui; mais j'ai fait réflexion... En général, je me fais 
un scrupule* de chercher à. exercer la moindre in- 
fluence. Au surj)lus , rien ne presse, j'annoncei^ai 
votre visite à mon père, Qt demain, après-demain.. «. 
{ji part.) Oh! les femmes ! Je les reconnais ; dès qd'elles 
sont sûre| de pous... (ij^ae^/.) Je vous salue, monsieur 
Dorsay. . ' ' Ç II sort.) 



SCÈNE I 

DÔRSAY,4liL 



f ' 



UL; 



«» 



Eh bien ! donc, il s'en va. Cest très - injustç ,• très- 
malhonnêt^. Oh! les gens en place! les voilà bien. De 
belle»^romesses ^ çt puisides'^uses , des défaites.^ et 
la mémoire la plus fugitive! £st-Qc que je serai comme 
cela quand je serai phicé ?.. ^ 
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Si vous sortez, comptez que vous m ; 
la dernière fois. 

MADAME DE MIRCOIT,. 

Eh bien!, monsieur, tâchez .de ne j 
promesse. 



SCÈNE VI 

SAINVILLE. 

Non, certes, je neTotblu'i 
clair que c'est un prétexte r 
compre avec moi. Tant mui; 
reux avec cette femmé^la. 

SCÈIS 

SAINVnJLE; DORS \ 

Eh I quoi! ma nii - 
ijutisieur. 
Mto-Uoujo' 
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ij qu'il aille faire sa cour à mi- 
ne c'tfst que cela? 

t. VFLEUR. ^ 

•El" Voyez ta suite. 

oBs*T, lisant. 

inférieurs, c'est le moyen pour tes 

dédommager de leur soumission 

s. » Comment donc? de la mo- 
|iiiilosophie; et quelle écriture af- 
i^raphe. Allez, allez , monsieur de 
. protégé qu'avant de prétendre à 
m- à écrire,*à penser, {^fljette le 
Aifleur. ) Voilà qui jest arrêté, j'ai 
in vue qui'peut me servir; et si 

, je me retire à la campagne , je 
' , et je ne vis que pour mw. 

LAFLEUlt. 



D O R s A T. 

■/ [jlus de me parler poi 



qui que ce Vft 

(Ilshn.) 



SCÈNE XI, 



LAFLEUB^SEUL. 

le coup , je ne m'attendais pas à celui-là. Voilà 
r maîtres ! Attachez - VOUS' donc à eux ^ Oh! je me 
fngerai. 
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• SCÈNE X, ■# 

.. DQRS'AY» LAFLEtR. 

LAFLEUR. 

Monsieur, la petite veuve vous attend ce soir à sou- 
per y elle a été enchantée de^eiH éPdu bouquet. 

DORSAli 

Va' tq promener avec ta veuve et ton bouquet. 
Comptez d^nc sur les ami^l.Mais ne suis r je pas bien 
dupe, avec ma fortune^ quand je peux niener une vie 
libre, indépendante?... ^^ 

XfAFLEUB, titaàt w^pap^Ke sa pocfie. 
Si monsieur daignait jetçr les yeux sur l'écriture de 
iQon jeune homme, j'en ai un modèle sur moi. 

' DORSAT. ' 

Je vous trouve bien impertinent d'oser votis mêler 
de donner des places* chez moi. Je n'ai pas besoin de 
secrétaire. Ah^ monsieur Sainville , certainement si 
je voulais d'aulre appui que le' vôtre, jfe n'en manque- 
rais pa^.. 

LAFLEui. 

Je supplie seulement monsieur de considérer l'écri-' 
ture, il vefra que j^t '^un èiadeau qu^ je lui fais. 
Quelle belle main] ^^ 

DORSAY, prenant t^apier. 

Drôle que votts êtes!... (// &ï.) « Extrait de divers 
«.ouvrages. La différence qui existe entre les gens de 
flf quelque chose et les gens de rien disparaît paJ' éche- 
« Ions. Le laqurik rend' le devoir à monsieur le valet 
a de chambre , le valet de-cfaanibre habille son maître 
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« souvent à la hâte pour qu'il aille faire sa cour à mi- 
« lord.... » Qu'est-ce que c'est que cela? 

LAFLEUR. 

Hem! est-ce lisible? Voyez la suite. 

DORS A Y,- lisant. 

« Tourm^er les i^iférieurs , c'est le moyen pour les 
« subalternes de %e dédommager de leur soumission 
« pour leujs^ su||p*ieurs. )> Comment donc? de la mo- 
rale , je crois , de la philosophie ; et quelle écriture af- 
freuse! Point d'orthographe. Allez, allez , monsieur de 
Lafleur 9 dites à votre protégé qu'avant de prétendre à 
une place ilapprcinne à écrire ,• à penser, (^u jette le 
papier aie nez de Lqfleur, ) Voilà qui jgst arrêté, j'ai 
une autre pers6i4le en vue qui* peut me servir ; et si 
celle-là me manque, je me retire à la campagne, je 
me jette dans, l'étude , et je ne vis que poiir moi. 

LAFLEl^R. 

Mais, monsieur... " 

DORSAY. " 

Ne vous avisez plus de me parler pour qui que ce4Ml 
soit, ou je vous chasse. 

^ ' ' (Il sort.) 

^SCÈN-E XI, 

LAFLEUR^SEUL. 

Pour le cpup, je ne m'atteujdais pas à celui Jà. Voilà' 
les maîtres! Attachez - vous' dono à eux! Oh! je me 
vengerai, ^ ' 



n 
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SCÈNE XII.- • 

LAFLEUR, GABRIEL. 

GABUIÊL. 

La danseuse a renvoyé sa femm^ de diambre. On 
ne sait ce que la pauvre fille est dei^ue. 

LAFLEUR. ^ * 

Ah! vous voQâ^ monsieur Gabriel. Je. vous trouve 
bien impertinent d*oser lever lés yeux 'su|: iine per- 
sonne l|ui m'appartient. Un paresseux, un fainéant! 
et il se flatte d'être un jour valet de chambre. Je vous 
chasse. 

GABRIEL. > . '. 

Comment! vous me chassez! 

LAFLEUR. 

Monsieur est instruit de' vo$ déportements , petit li- 
bertin! Ah! vous vquIqz séduire la femme de chambre 
de sa nièce! Il vous laisse huit jours pour chercher 
une autre condition. Ne me répliquez pas. Je voys 
donnerai un certificat de probité j c'est tout ce que vous 
pouvez attendre de moi. Mais où diable aussi mon pro- 
tégé s'avise-t-il de copier de la morale poiir montrer 
son écriture? - ' 

{Il déchire et jette ïk papier quHl avait remis 
a sort maître , et sort. ) 



SCÊNÊ XIII. 

^^BRIEL, SEUL. 
Ail ! mon Dieu ! ah ! mon Dieu \ c'est une tuile qui 
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me tombe suf la tête. D'où, me vient-elle ? je n'en sais 
rien* , . ' 

.•SCÈNE XIV. 

GABRIEL, MARIE. 

Eh bien ! mo,i||^ur Gabriel ? 

GABRIEL. 

■ • ■ • • 

Ah! mademoiselle, tout est perdu. Monsieur votre 
oncle, qui d'abord m'avait encouragé, est d'une fureur 
épouvantable. Il dit que monsieur me chasse de son 
service , que je suis un libertin. Vous le 3avez , made- 
moiselle Marie , si je suis i||f^ libertin, 

MARIE. 

Que me dites-vous là, monsieur Gabriel ? 

GABRIEL. 

La vérité ; et j'ai beau faire mon examen de çoa»- 
science , je n'ai rien fait qui puisse iti'attirer.... 

MARI]?. 

Et le plus souvent ^ est-ce que ce n'est pas de leurs 
propres torts que nos maîtres nous punissent? Madame, 
qui vient de me gronder.... Qu'est-ce donc que ce pa- 
pier? ' 
GABRIEL 9 ramcui^gnt les morceaux du oàoievque 

Lof leur a déchiré. 
Je n'en sais rie^||C'est luonsieur de Lafleur qui l'a; 
dédhiré. . - • , > . 

'.--' MAHIE.. -> • ^ ~ . 

Voyons. _ - . 

. GABRIEL. 4ÎI . 

C'est «comme une exemple de maître écrivain. / . * 
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HAUiE, parcourant le papier^ 
<c Le laquais habille le valet jde chambre*., qui va chez 
a milord.... I^es subalternes se dédommagent -de leur 

«c soumission 3» Attendez donc } j'y .s|tis ; je devine, 

je crois. • 4 

« &ABB^IEL. 

Eh ! ouoi donc ? . 

K AJR 1 £. » ^ 

Je sais d'où provient i'humeur de mon oncle. Oui, 

quand çepapier eût été mis là exprès Il est arrivé 

de grands événements depuis notre conversation de ce 
' matin. • ^ 

.GABRIEL. 

Eh ! quoi donc ? . ' ., 

MAiriE. 

Ma maîtresse a perdu Azor. 

», 

^ G^AERTEL. 

Qu'est-ce que c'est qu'Azor ? 

MARIE. 

Son. petit chien. 

GABRIEL. 

Et quel rapport.... 

• MARIÉ. 

Elle en est au désespoir. Le colonel est venu pour 
la voir, je ne sais ce qu'ik se sont dit; mais madame 
est rentrée tout en Isyrmés dans soA^oudoir. JTai vu le 
colonel sortir très-irrîté. Il prononçait le nom de ma- 
dame' et de monsieur -Dorsay. Il j^|^it de ne plus re 

mettre les pieds dans, cette maison oui, c'est câa. 

Le colonel, nmltratté par ma maîtresse, aura maltraité 
monsieur Dorsay, qui a besoin de lui. Monsieur Dorsay 
s'en sera vengé sur mon^ oncle, mon oncle s'en est 
vengé sur yous^ 
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, Vous croyez ? , ^ 

MARIE. 

n vous en vept, parce qu'il a* à se plaftidre de :&on 

maître» Quand je vous disais que souvent les petites 

causes amenaient les grands^ effets. 

G kBHiEia y cherchant^ son tnoitchoiry prenant la cra- 
vate que Marie kd adonnée et quHl avait mise dans 
sa poche ^ et^ la déchirant sans y prendre gardée 
Et moi je rie peuxin'en venger ^urpersoune... Ah! 

qu'on est malheureux éfe^ se trouvée le dernier de tous 

dans une maison. ^ ^ 

' . ■ M'ARIIi:. 

Qu'est-ce que vous déchirez dbnc là ? 

* GABRIEL. . ' 

Ah! ciel^c'e3t la cravate que vous m'avez donnée. 

MARvIE. 

Vous faites un grand cas de' mon cadeau , à ce qu'il 
me paraît. 

GABRIEL.. - • 

Pardon, cent fois pardon, mademoiselle Marie; mais 
' je ne sais à qui m'en prendre. C'est ce que je possède, 
de plus cher ; et ma foi , dads mon chagrin.... 

mar'i^. 
Vous déchirez npn cadeau; vous m'apprenez ce 
que je dois faire du vôtre. , . ,. , 

^ipABRlRL. 

àài ! mademoiselle; ne me forcez pas à le repfendre, 
je vous en prie. Gardez-le comme un^OMV^ir du j|^uvre 
Gabriel. _ 



MARIE. 

Calmefz-vpus : non, je ne vous forceini pas ^ la >e- 
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prendre. Tentends madame; laissçs-moL If on, reve- 
nez. La cage est en* bas dans, l't^oe. Eh'! vite , allez 
me la chercher. * - 

6ABRIBL. . 

Mais, ihademoiselle....^ 

MAlRIE. 

Obéissez. 

GABRÎf^L. • * 

Ah! mon Dieu !- suis-je asse2 malheureux? 

(// sort. ) 

SCÈNE xy. ' 

■ 

Madame de MIRC0UR,»MARIE. 

madame dr mirgour. 
Eh bien! mademoiselle, vous me laissez, vous ma- 
bandonnez ! 

,« . MARIE. 

' Madame n'avait-elle pas défendu qu'on entrât sans 
^on ordre ? , • , 

MADAME DE MÏkcOUR^ 

C'est vrai. Eh bien , pas de nouvelles ! 

' Oh ! .mon Dieu «ion , madame. J'ai couru moi-même 
dans le quartier, .chez toii$ les voidM|; on ne Ta pas vu. 
Pauvre çetit Azbr !. Que. sera-t-il oevenu ?. Je l'aimais 
.ans$i, yoi^ m^tdame; et j'en pleurer^i^, je crois, si je 
ne me retenais. ' _ 

MADAME DE .MIRGOUR. 

Xu-es boiln6%tu es sensible, toi^ ma pauvre Marie; 



« 
^ 
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mais conçois-tu ce monsieur SainviUe , qui se fâche , 
qui s'emporte , parce que j'ai de l'humeur ? 

MARIE. 

£n vérité , je n'aurais pas cru cela de monsieur le 
colonel. . ' 

MADAME DE MIRGOUB. 

II Venait tout glorieux m'apporter je ne sais quels 
couplets. Je m'embarrasse bien de ses cadeaux. C'est 
moi qui les lui avais demandés ces couplets, c'est vrai ; 
mais choisir le moment où je suis désolée! Mon pauvre 
Azor ! Je n'ei;! veux pas avoir d*autre ; je ne veux plus 
ro'attacher comme ceba à des ingrats. 

SCÈNE xyi. 

Madame de MIRCOUR, MARIE; GABRIEL, por- 
tant L4. CAGE, 



!•• / 



. C^ABftlEL. 

Mademoiselle Marie ,- voîià ce que vous m'avez de* 
mandé. 

MADAME DE. MIRCOUR. 

Qu'est-ce que c'est donc cela.? 

Marie. 
Un petit serin qu'on m'a donné ce matin.* 

MADAME DE MIRCODR. 

Oh ! qu'il est j^i ! 'Comment ! . cet aimable petit ' 
oiseau est à toi , ma chère Marie ? 

MARIE. ^ r 

Oui, madame. 

IfADAli^E Df: MIRCOUR* 

Tu es bien heureuse. 

Tome r. 3l* 
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MARIE. ^ 

S'il faisait envie à rtiâdanie.... 

MADAME DE MIBGOUR. 

Non, mon 'enfant ; je ne veux pas t'en priver. Mais 
c'est qu'il est charmant, en vérité. 

GABRIEL, bas a Marie. 
Eh quoi ! mademoiselle , vous donnez mon cadeau ! 

MARIE, Jhis a Gabriel. 
Eh ! vite , courez chercher le colonel de la part de 
madame. ^ 

GABRIEL.' 

Il a juré de ne plus revenir. 

MARIE. 

Raison de plus pour qu'il accoure. 

GABRIEL. 

Mais', mademoiselle....:* 

MARIE. 

Obéissez. 

GABRIEL. 

* 

Allons,, il faut faire tout «e qu'elle veut. 

( H sort.) 

SCÈNE XVII. 

Mada^me deMIRCOUR, MARI^. 

• ••' % 

MADAMp DE MIRGOUR. 

Je n'en ai jafmciis vu d'aussi gentif. 

MARIE. 

En efFet^, il a les couleurs les pfus vi^s.... S'il esta 
madame, n'est-ce pas comme s'iL était à moi. Madame 

) 
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me ferait beaucoup de peine, si elle' refusait : je croi- 
rais voir T^ne espèce de dédaiin.... 

MADAME. DC MIRCOUR. 

Ah ! tu me connais bien mal; Je fais réflexion qu'il 
y a long-temps *que je ne t'ai rien donné. Tu choisiras 
une de mes robes. 

MARIE. 

Comme madame est bonne ! 

MADAME' DE MIRCOUR. 

Allons, je ne veux' pas t'affliger, Marie. J'accepte. 

MARIE. 

Ce n'est pas ïà un ingrat qui s'échappera comme 
votre Azor. 

MADAME DE MIRGpUR. 

Oh ! non ; j'y mettrai bon ordre. .Or çà , Marie , où 
placerons-nous cette cage? Dans mon boudoir, n'est- 
ce pas ? ' ' t 

MARIE. 

Oui , tout près du piano de madame, 

MADAME DE MIRCOUR. 

Tu m'y fais songer. Le premier air à lui apprendre, 
c'est celui des couplets que le colonel m'apportait. Ce 
pauvre colonel ! quand j'y pense , je l'ai bien maltraité ! 

MARTE. 

Oh! il reviendra. 



SCENE XVÏII. 

Madame de MIRCOUR, MARIE, GABRIEL. 

1 * 1 

• GiLBRiEL. annonçant, 

. . ■* 
Monsieur le colonel Saïnville. 

3 1 , 
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MARIE. 

Là j quand je le disais à madame. 

GLBB.iEty à Marie. 
Je Fai rencontré comme il entrait dans la maison. 

MARIE. 

Vous voyez bien. Sortez. 

* (^Gabriel sort,) 

* 

SCÈNE XIX. 

« 

SAINVILLE, Madame de MIRCOUR. 

• • • 

I 

j 

MADAME DE MIRCOUR. 

Ah ! VOUS voilà , monsieur ? 

SAINVILLE. 

Oui, madame, c'est encore moi. . 

MADAME DE MIRCOUR. 

Vous ne 'deviez plus revqiir. 

SAINVILLE. 

Ce n'est pas vous que je cherchais, madame. C'est 
monsieur votre- oncle. . . 

' MADAME DE MIRCOUR. 

Ah ! ifton oncle ? - 

SAINVILLE. • 

Oui, madame, votre oncles. , 

MADAME DE MIRCOUR. 

Je vous en remercie pour lui ; mais savez-vous que ce 
que vous me dites n'est pag trpp galant? 

SAINVILLE^ 

, Comme il paraît que mes visites n'ont pas le bonheur 
de vous plaire... 
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MADAME DE MIRGOUR. 

Fort bien. Vous rae boudez? 

SAINVILLE. 

J'aurais tort , peut-être ? 

MADAME DE MIRGOUR. 

Non ; car je suis plus franche que vous , moi. Osez 
me dire que ce n'est pas pour moi que vous revenez , 
malgré vos serments. 

SAINVILLE. 

Je reviens.... Eh bien ! oui , madame , je reviens pour 
vous; mais malgré moi, je vous en avertis. 

MADAME DE MtRGOUR* 

> Et moi, je conviens que j'ai été méchante, injuste. 
Ecoutez, colonel; il faut être indulgent pour ses amis. 
J^ai beaucoup de défauts ; mais vt>us voyez au moins que 
je n'ai pas celui de l'obstinatiorf! 

SAiNviLLE, en luibaisant la main. 
Charmante! Et moi, n'ai -je pas été presque aussi 
enfant que vous , de m'emf orter ? 

MADAME DE MIRGOUR. 

Oh ! il y avait sujet. Mais si je suis capricieuse , bi- 
zarre , inconséquente pour des bagatelles , je suis con- 
stante en amitié. Je brusque quelquefois mes amis ; je 
ré viens à eux. Avez-vous les couplets que vous m'ap- 
portiez ce matin ? 

^ainville; 

Hélas! non. Tremblant d'être aussi mal reçu.... 

MADAME DE MIRGOUR. 

Envoyez-les donc chercher bien vite. Mais vous avez 
des affaires avec mon oncle , je , vous laisse; rious nous 
re verrons. Songez que j'attends vos couplets. Viens, 
Marie , emporte cette cage ; il est charmant , ce petit 
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serin ; tu es une bonne fille , et le colonel est un fort 
honn^éte homme. 

{Elle sort ai^ec Marie.) 

SAINVILLE. 

On n'est pas plus aimable que cette femme-là. 

SCÈNE 'XX. 

» DORSAY, SAINVILLE. 

, j>OTiS xr y entrant sans voir Sciïnçûle. 
Allons , il ne faut filus compter sur personne ; je 
prends mon parti; je quitte le montle/je me retire à 
la campagne. 

, silNVILLE. 

Ah ! mon cher Dorsay , vous voyez un homme en- 
chanté, transporté; je viens de causer avec votre chère 
•nièce- Ma foi , si elle a quelques moments désagréables, 
il faut convenir qu'elle s'eti^accusè avec une' grâce, 
une franchise...; Eh bien! où en êtes-vous pour cette 
place? " ** 

DORSAT. 

Comment, monsieur! où j'er> suis? 

SAINVILLE. ' 

Ah ! pardon ; vous devez être bien en colère contre 
moi. Tantôt j'ai refusé de vous servir assez sèchement , 
il me semble; que voulez-vous? j'étais préoccupé. 

DORSA-^T. 

C'est fôcHeùx ; d'autant J>lus que je ne rencontre au- 
jourd'hui que des gens préoccupés. V**^ Craint de se 
compromettre ; i^autre ar donné sa parole à un ami ; 
celui-là sollicite pour son compte. 
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SAINVILLE. 

Oui, voilà les amis d'aujourd'hui ; mais moi... Avez- 
vous là vos papiers ? 

DORSAT, tirant ses papiers d^ sa poche. 
Oui, monsieur; mais comme vous vous feriez un 
scrupule de chercher à exercer la moindre influence.... 

SAlirVlLLE. 

Oui ; mais , pour un ami , pour un homme comme 
vous.... Donnez. ^ 

( Il prend les papiers. ) 

DaRSAY. 

Permettez que je les range et c^ue je vous explique.... 

s kiT^YiLhEj parcourant rapidement les papiers. 

Eh! non, ils sont en ordre; excellentes recomman- 
dations , titres évidents. Je cours les présenter à mon * 
père , à son secrétaire , à i:ous ceux de qui la chose 
dépend. . ' ' ^ 

DORSA.Y. 

Mais, monsieur.... 

SAIISVILLE. 

J'emporte vos >papiers. Je rapporte les couplets à 
votre nièce. Point de remercîments. Je cours. Je vole. 
Je me sers moi-même , en obligeant un galant homme. 
Soyez sans crainte , la place est à vous. 

SGÈNE-XXI. • • ' . 

DOHSAY-, sÊDt. 

La place est à moi! Ah! voilà ce qua c'est. Allons ,. je 
ne pars pas encqre pour la campagne. 



* 
41 
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SCÈNE XXII. 



DORSA.Y, LAFtEUR, 



* LAFLEÙR. 



Gabriel m'a dit que monsieur me demandait. 

DORSAT. 

Moi? non. 

LAFLEUR. 

Encore un trait d'esprit de ce petit sot de Gabriel. 
Oh ! je vais le gronder. 4 

,DORSAY^ 

Ecoute donc, écoute donc, Lafleur. Pourquoi le 
gronder ? Je ne t'appelais pas , mais je suis bien aise de 
te voir. £b bien ! mon ami , tes pressentiments ne te 
trompaient pas. Je vais être placé. J'ai la parole et 
l'appui du colonel. 

LAFITEUR. 

J'en fais mon compliment à nlonsieur. 

DORSAY. 

Or çà, mon enfant, comme tu disais tantôt, il faut 
que je songe à monter ma lûaison. Vite , les petites- 
affiches , que je cherche les chevaux à vendre, les hôtels 
à louer , les cuisiniers sans condition. C'est malheureux 
que ton protégé n'ait pas une plus belle main. 

LAFLEUR. * 

Mais je vous assUte, monsieur, que je n'écris pas 
mieux , moi qui vous parle. 

* DORSAY. 

Je le sais parbleu bi«n. Voyons donc encore une fois 
cette écriture. 
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LAFLEUR. 

Ma foi j monsieur, le pauvre gardon , dans son dhagrin , 
a déchiré l'exemple qu'il m'avait remise. 

I>ORSAT. 

Tant pis. 

J'ai eu toutes les p^nes du monde à lui en faire écrire 
une autre i^us ma' dictée, parce que moi, qui connais 
tQUte la bonté de monsieur... ^ . 

DORSAY. 

Voyons. 

. i.AVhEVB.y'^luitjemettaru unpapier. 
Tenez. 

noRSAT, Usant. 
«Devoir des valets envers leurs maîtres : soumission, 
(c zèle, intelligence.» £h bien! c'est cela, c'est écrit, 
c'est pensé, Forthographe y est. Un caractère fort net, 
fort agréable. Où diable avait-il eu la tête d'écrire si ' 
mal ce que tu m'avais montré d'abord ? 

LAFLEUR. 

La crainte de ne pas réussir. La main lui tremblait. 

DORSAY. 

Qu'il se rassure. Que j'aie ma place ^ il a la sienne. 
Oui , il suffit qu'il soit présenté par toi<... Attends do#e; 
ne m'as-tu pas dit que ce gros financier se jetait dans 
la réforme? 

LAFLEITR. 

Oui , monsieur , par le conseil de ses créanciers. 

ÛORSAY. 

Il faut que je lui étrive sur-le-champ. Son hôtel est 
peu commode ; mais un salon superbe. C'est ce qu'il 
me faut. Quant à toi , je t'aime ; tu restes mon premier 
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valet de chambre , mon confident. Demande , mon gar- 
çon , sollicite , et compte toijyours sur ton Inm maître. 

{Il sort,) 

SCÈNE XXIII. 

LAFI^EUR, SEUL. 

Eh bien! à la bonne heure. Voilà ce qu'on appelle 
un maître raisonnable , reconnaissant. 

SCÈNE JCXIV. ' 

LÀFLEUR; GABRIEL , eh redutgote , uk 

PETIT PAQUET AU VQVT d'uN BATON ; MARIE, 
AU FOND. 

MARIE, à Gabriel,' 
Allons, avancez. 

Ah! c'e$ttoi, Gabriel ?JEh bien! que signifie ce pa- 
quet , cet air triste ?. 

GjiBRl£L. ' 

.%ife viens teire lAes adieux à monsiémr , et lui deman- 
der, mon certificat. 

* LAFLEUR. 

Comment! tu veuxine quitter sur-le-champ? 

GABRIEL. 

^ Monsieur m'a dit qu'on ma donnait huit jours pour 
trouver une conditiqn ; miûs il <aè serait trop dur de 
rester dans une uiaison après avoir perdu les bonnes 
grâces de mon protecteur. - 



SCÈNE ÎXIV. 
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LAFliEUR. 

Allons , ne parlons plus de cela. J'ai plaidé ta'c^use 
auprès de monsieur; il te pardonne; tu peux rester. 

GABRIEL. 

Vrai ? Ah ! monsieur , quel bonheur ! 

LAFLEUR. ^ 

£h bien! mon an)i, nous sommes placés. Oui; mon- 
sieur Dôrsay a la parole du colonel. Cette maison -ci 
va devenir très -bonne. Nous aurons des clients, des 
créatures. Monsieur Gabriel , de la probité au moins , 
et le moins d'insolence qu'il vous sera possible. 

GABRIEL. 

Ah! monsieur peut eoinpter.... Et quant à l'objet 
dont je vous parlais tantôt..^. 

XAFLEUH. 

Ecoute, je ne ^ suis pas un méchant homme, moi. 
J'ai été amoureux comme toi; ma .nièce est sage, ver- 
tueuse ; tu es rangé , soumis , complaisant ; et comine 
je^erai là pour vous surveiller.... 

GABRIEL,, *' 

Si monsieur^ voulait nous marier , il s'épargnerait la 
peine de la surveillanee. 

LAFLEUR. 

Approche un fauteuil. (^Gabriel approche un Jour 
teuïL a9ec empressement. ) Fais venir ma nièce; je suis 
bien aise de vous faire un sermon à tous deux. 

MARIE, s^a9anccmu 

Me voici, mon oncle. 

LAFLEUR. 

Ah! ta étais là. Eh bien! sais -tu ce qui se passe? 
Sai&- tu que ce mauvais sujet de Gabriel a l'imperti- 
nence d'être amoureux de toi? 
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MARIE. 

Je le sais , mon oncle< 

LAFLEUR. 

Tu le sais Tu' as peut-être la folie de n'en pas 

être fâchée , toi ? 

« 

MARIE. 

Mon bon oncle, si vous vouliez.... 

LAFLEUR. 

Âh! oui, mon bon oncle! vojiis me flattez, vous me 
cajolez, c'est fort bien : mais que diable , attendez donc 
que Gabriel ait fait son chemin. 

MARIE. 

Il l'a fait , mon oncle ; il est valet de chambre du 
colonel Sain ville. Monsieur le colonel épouse madame; 
c'est moi qui ai arnmgé tout cela. 

LAFLEUR. 

Comment? c'est toi qui as arrangé.... 

MARIE. 

Monsieur le colonel arrive à l'instant même ; j'ai 
bien fait la leçon à madame ; dans ce moment elle ac- 
corde sa main au colonel , et lui demande la place de 
valet de ch|unbre pour mon GabrîeL 

LAFLEUR. 

Pour ton Gabriel. Tu le regardes déjà comme â toi? 

MARIE. 

Les voici. 



SCÈNE XXV. 4^3 

SCÈNE XXV. 

LAFLEUR, GABRIEL, MARIE, Madame de 
MIRCOUR, SAINVILLE; DORSAY, entrawt 
d'un abtçle côté. 



MADAME DE MIRCOUR. 

OÙ est-il, où est-il, mon cher oncle? Ah! le voici. 
Félicitez-moi, félicitez -voiis, remerciez ce digne ami; 
il vous a bien servi. Comment, après cela, pourrais- 
je lui refuser ma main? 

SAINVILliE. 

Ah! madame,' quel bonheur! {^A Dorsay.) Vous 
êtes nommé , mon cher Dorsay. Demain vous recevrez 
votre brevet. 

DORSAY. 

Ah! monsieur, quelle obligation! {A Lqfleur.) Eh! 
vite , Lafleur , ton jeune homme. Il me faut un secré- 
taire dès ce soir. 

LAFLEUR. 

Ah! monsieur, quelle reconnaissance! (A Gabriel,) 
Je te doni^e ma nièce. 

GABRIEL. ^ 

Ah! monsieur de' Lafleur, mademoiselle Marie , mon- 
sieur Dorsay, monsieur le colonel, madame, et toi 
sur -tout, cher petit serin, que de remercîments je 
vous dois à tous ! 

MARIE. 

Oui; sans lui, pauvres petits que nous sommes, 
nous restions accablés sous le poids de la mauvaise 
humeur de tout le monde; grâce à lui, vous voilà 
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tous contents ; vous voilà tous bonnes gens , et nous 
nous marions. 

MADAME DE MIRGOUR. 

Elle a raison ; chaque protège a recouvré les bonnes 
grâces de son protecteur, et voilà comme dans cette 
vie tout s'enchaîne , et tout marche par ricochets. 
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